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Sur  les  Réclamations  de  V Ordre  du  Tiers-Etat  de 
Bretagne  contre  le  Despotisme  des  Nobles  ^ dit 
Clergé  ^ & du  Parlement  de  cette  Province*  (i) 

Je  me^perfuadoîs,  mon  tendre  ami,  que  l’heu- 
reufe  difgrace  des  Miniftres  pervers  , qui  avoient 
mis  la  France  fur  le  penchant  de  fa  ruine  ; qui 

(i)  Cette  Lettre  a été  écrite  à un  Seigneur  qui  eft  un  Phi- 
lofophe  aimable , qui  a été  le  eompagnon  des  plaifirs  de  la  jeu- 
nelTe  d'un  Prince  augufte  qui  s’eft  déclaré , à rAflemblée  des 
Notables^  le  plus  zélé  Défenfeur  de  la  Caufe  du  Tiers-Etat  j ce 


avoient  répandu  ralarme,  la  conllernation  dans  lâ 
Bretagne , lui  rendroi^  une  tranquillité  inaltérable  9 
& qu’on  verroit  luire  déformais  les  jours  les  plus 
fereins  , les  jours  .les  plus  proipereç.  Hélas  ! que  je 
me  faifüis  iilufion  1 quel  nouvel  orage  fè  déclare  ! 
à quelle  guerre  inteftine  ma  Patrie  eft  expofée  î 
Les^convulfions  qurPagitent  , ont-  retenti  jUsqùes 
daits^mon  obfcurev  folittrde  & ont  encore  troublé  la 


paix  que  le  defpotisme jniniftériel  en  ayoit  Jrop  long- 
temps bannie.  > ..  • . . 

Faut-il  donc  que  dans  un  fîecle  de  philofophie  , le 
SSl  pygiieil^ule  lâ  Milïàiîxie-'^Vèuiîle  ■ tbu|cwrs  -d^^^ 

& s’attribuer  tous  les  talents , toutes  les  vertus , com- 
me Il  le  Dieu  dé  la  N?aturén*en  avoit  pas  diftribué 
le  germe  dans  tous  les  êtres  qu’il  a créés  ; comme 
fi  l’éducation  «ne  feulé  à' dé';  développer 

qu’il  étoulFe  la  voix  de  la  raifon , 'de  la  jus- 
tice 5 dç  i^lionneur  j^yde.,-l’jbumânité  .3  -faut-ii,  enfin 
quil  allume  les  flambeaux  funèbres  de  la  discorde? 


C’efl  à-^cette  Âdicule  idole r des  petites- âmes  que  la 
NoblejTe -Bretonne  s’e.iForçe  de  facrlfier  félicité  d’un 
Qrdi^  jcie  Citoyens , dans  lequel  elle  été  autrefois 
confondue  , ( i 7 'dont  lés  alliances  l’ont  ehrichie j 


Seigneur.,  qui  en  donna  lc6lure  à un  Breton  j^jui  dit  qu’il  fa., 
irroit  au  Prince:  le  Breton  propofa  de  la  f^ire  impriiper  & d’y 
ajôètef^  dés  notes , qui  féfdient  d’autant  pîùs  inftruQÎives,  qu’il 
cônnoiiïbit  patticuîiérèméht  les  perfonnagH  ^"'toutes  les  par- 
ticularités qui  font  l’objet  de  cette  Lettre,  L-es 'notes  de  ce  bon  < 
Citoyeh  font  de  la  Lettré  un  tableau  politique  & moral  de  la 
grande  querelle  de  Bretagne.- 

5(i>  C’eft  un  blafphêrtie , fuivant  l’opinion  des  Bretons  No-" 
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dont  les  lumières  & la  fociété  ont  formé , ont  épuré 
Tes  mœurs,  ont  difîîpéiles  ténèbres  de  la  ftupide  Sl 
barbare  ignorance  dans  laquelle  n’agueres  elle  étoit 
plongée,  (i)  . , J, 

' Pourquoi  tous  les  Bretons  Nobles  ne  vouS’renTem-: 
,blent-ils  pas,  moïi  bon  ami?  Quel  tribut  de  refpeél 


hks y àt  dire  qu’ils  font  fortis  de  la  roture;  ils  croient  plus 
qu’à  l’Evangile  qu’ils  font  tous  illus  des  Ducs  ou  des  Duché, Ifcs 
de  Bretagne , & ils  le  croient  fur  la  foi  de  leur^  nourrices  & de 
leurs  gouvernantes",  qui  le  leur  ont  dit  pour  appaifer  leurs  cris. 
Un  fçavant  inftitutcur  m’a  dit  avoir  vu  l’un  de  fes  éleves , que 
l’on  a tiré  d’un  Régiment  pour  le  placer  dans  le  Parlement , 
très-perfuadé  que  tous  les  Nobles  defcenaoient  d’Abel , & tous 
les  roturiers,  de  Caïn , & il  le  croit  encore  tout  rempli  de  cet 
imbécille  préjugé.  Quel  Magiftrat  cet  innocent  Abel  fera-t-il 
un  jour  ? Il  faut  qu’il  life  le  Difcours  préliminaire  d’un  nouvel 
ouvrage  du  célébré  Généalogifte  Chérin  ; il  attefte  qu’il  ell 
très- peu  de  familles  qui  puilTent  prétendre  à la  Noblefle  immé- 
moriale & d’ancienne  race;  fi  ce  Confeiller  au  Parlement  fçait 
lire  fes  titres , ils  lui  apprendront  quelle  eft  fon  origine. 

■ (i)  La  Noblelfe  Bretonne  rougilfoic  de  voir  Defcartes  cul- 
tiver les  fciences , & d’entendre  dire  qu’il  étoit  l’un  des  plus 
grands  génies  qui  avoient  paru.  Le  neveu  de  ce  Philofophe  , 
quia  honoré  la  France,  qui  a récréé  l’entendement  humain, 
dont  le  nom  efl  immortel , efl  aulTi  expofé  aux  miférables  rail- 
leries , aux  injuftes  reproches  des  Bretons  Nobles  , parce  qu’il 
n’a  pas  voulu  deftituer  à leurs  inflantes  prières  l’un  de  fes  Pro- 
cureurs-Fifcaux , (le  lieur  Bertin»)  Ils  font  à ce  Procureur- 
Fifcal  un  crime  d’avoir  imaginé  pour  le  Tiers-Etat  une  pétition 
qui  fait  autant  l’éloge  de  fes  talents  que  de  fon  patriotifme  : la 
juftice  que  lui  ont  rendue  le  Comte  & la  Comteffe  de  Château- 
giron,  en  refufant  de  le  facrifier  à la  vanité  incéreffée  de  la  No- 
hlefle,  honore  leurs  cœurs,  & prouve  qu’ils  font  Philofophcs, 
comme  l’écoit  Defcartes, 


s 

& c!e  vénération  ils  mériteroient  ! Il  en  eff  qui  en 
font  dignes  ; mais,  hélas  1 que  ces  êtres  vraiment 
Kobles  font  rares  dans  ce  pays  î Tous  ces  Bretons  , 
qui  fè  targuent  avec  tant  d’ofténtation  de  leur  naif; 
lance , ne  connoilTérit  ou  ne  rempliiïent  même  pas  les 
devoirs  qu’elle  leur  impofe  ; la  diHinélion , que  la 
Patrie  leur  attribue  en  naiffant , n’eft  qu’une  avance 
qu’elle  leur  fait  fur  la  foi  de  leurs  aïeux  , en  at- 
tendant quMs  foient  dans  le  cas  de  faite  honneur  à 
feurs  garants , de  fuivre  leurs  exemples , d^acquérir 
leurs  vertus , de  devenir  même  plus  vaillants  , plus 
magnanimes.  Eh!  ils  s’imaginent  que  la  nature  leur 
a tranfmis  la  gloire  de  leurs  Ancêtres  comme  un  hé- 
ritage dont  ils  n’ont  qu’à  jouir  dans  le  fein  d’une  lâche 
oiftveté  ! Quel  délire  de  la  vanité  1 La  Noblefle  eft 
Pimage  de  la  vertu  ; femblabîe  à la  flaipme  qui  fè 
communique  , mais  qui  s’éteint  dès  qu’elle  manque 
d’aliments,  elle  ne  fe  tranfmet  réellement  qu’à  ceux 
qui  font  les  héritiers  des  vertus  de  leurs  peres. 

Par  quelle  fatalité  cette  belle  inftitution , deftinée 
a élever  les  âmes , ne  fert-elle  qu’à  les  énerver  en 
Bretagne  ? Quelle  diftance  immenfe  j’apperçois  entre 
nos  Nobles  & ceux  des  Provinces  de  la  France  que 
î’ai  parcourues!  Que  le  parallèle  eft  humiliant  pour 
mes  Compatriotes  1.  Dans  les  trois  quarts  de  la  France  j 
ôii  j’ai  voyagé,  j’ai  connu  les  Seigneurs  les  plus  ri- 
ches , les  plus  qualifiés , & j’ai  vécu  avec  eux  dans 
’ une  a/Tez  grande  intimité , pour  avoir  pu  développer 
leur  caraélere.  Qu’ils  font  plus  diftingués  par  leur 
grandeur  d’ame  que  par  l’éclat  de  leur  nailTance  qui 
ne  les  éblouit  pas!'  Comme  ils  font  honnêtes,  affa- 
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^)les  & bienfaifants  i Quel  amour  de  la  patrie  & de 
la  véritable  gloire  les  animé  i Ils  réunilTent , à la  no- 
ble/Te  du  cœur , tous  les  agréments , tous  les  charmes 
de  Telprit;  amis  des  Beaux-Arts  & des  Sciences, 
qui  ont  rendu  le  Peuple  Français  le  plus  poli , le  plus 
éclairé  de  TUnivers  ,"ils  ne  rougiflent  pas  comme 
notre  Noblefle  de  fè  faire  un  devoir  de  les  cultiver* 
Jufqua  quand  fe  perfuadera-tTelle  que  Tes  généalogies, 
fes  blafons  & là  hauteur- infultante , lui  tiennent  lie» 
de  vertus , de  talents  & de  dignité  l Puiffe  la  railbn 
diflîper  enfin  cette  avilifTante  illufion  ! 

Elle  eft  la  feule  caufe  des  nouveaux  troubles  qui 
fe  (ont  élevés  en  Bretagne  ; dès  qu’on  y apprit  que 
notre  Roi , qui  veut  le  bien , qui  ne  defire  que  le 
bonheur  de  Ibn  Peuple , confioit  encore  à M.  Necker 
TAdminifiration  de  fes  Finances , la  confternation  fc 
répandit  dans  la  Chambre  ardente  de  la  Noble/Te, 
féante  à Rennes  ; elle  fembla  prévoir  dès-lors  que  le 
génie  bienfaifant  de  ce  Miniftre  Philofophe  détruiroi^ 
Je  defpotifme  ariftocratique , fous  lequel  gémit  depuis 
fcng-temps  la  clalTe  la  plus  nombreufe  & la  plus  utile 
des  habitants  de  cette  Province,  Bientôt  l’Arrêt  célébré 
du  Confeil , du  3 Oélobre  , que  l’amour  du  bien  pu- 
blic infpira  à ce  nouvel  Ariftide , augmenta  les  alar- 
mes de  fes  ennemis.  Le  Plénipotentiaire  de  la  No- 
bleflè  Bretonne  , qui  croit  toujours  pouvoir  faire, 
comme  dans  fa  Cour  Pléniere , ( i ) la  loi  aux  Mi- 
niftres  & au  Roi  même , déclare  la  guerre  aux  No- 


(i)  On  dit  qu’il  a payé  cent  louis  le  rôle  qu’il  y joue  ; c’efl 
certainement  palTer  à bon  compte  pour  un  Héros. 


« 

tables  ; il  s’evertue , fe  bat  les  flancs , &r  enfanté 
enfin  des  maximes  politiques , qu’il  pare  du  beau  nom 
d’ Arrêté  conftitutionnel , 8c  qu’il  diftribue  avec  une 
belle  lettre  circulaire  a toute  fa  République,  qui  le 
croit  un  Soloru  Voici  le  comnaentaire  de  cet  Arrêté 
qu’on  a imprimé  ; je  defire  que  ces  réflexions  vous 
paroilTent  patriotiques  ; vous  avouerez  fans  doute  que 
la  circulaire  refpire  un  ton  d’importance  bien  propre 
à exciter  la  rifée  publique.  Jugez  fi  ce  Législateur 
moderne  eft  fait , comme  il  le  fimagine , pour  être 
rOrateur  de  fon  Ordre  à l’Aflemblée  Nationale.  Quel 
Orateur , bon  Dieu  ! Il  a pris  un  nom  de  guerre , 
comme  fi  celui  de  fa  famille  lui  déplaifoit,  comme 
s’il  étoit  le  fils  de  Mars  & de  Bellonel  (i)  Ne  fem-i 


(r)  Ce  petit  Chevalier  qui  afîede  de  tant  méprifer  le  Tiers- 
Etat  , awroic-il  oublié  qu’il  a pour  mere  une  roturière  qu’on  a 
voulu  ennoblir  par  un  Arrêt  de  ‘Ruvette , & à l’aide  de  toute  la 
fcience  d*un  Dodeur  en  Droit  ? On  dit  que  fa  ligne  maternelle 
l’honore  plus  que  fa  généalogie  paternelle , quoique  celle-ci  foie 
ornée  de  blafons;  on  y voit  un  grand  If  à la  Creque  quirobf- 
curcira  éternellement  ; on  n’y  voit  pas  de  devife  qui  défigne 
faixiour  de  la  gloire  & de  la  Patrie  : la  Marine  Francaife  n’ou- 
bliera jamais  que  fa  famille  n’eft  pas  féconde  en  Héros  ^ & l’Hif- 
toire  de  la  Vie  Privée  de  Louis  XV  le  démontre  ; il  a prouvé 
Ibi-même  qu’il  n’étoit  qu’un  fanfaron.  Croit- il  feire  illufion  en 
fe  parant  du  nom  d’une  Terre,  qui  a appartenu  à une  famille  il^ 
kftre , dont  il  ne  refte  qu’un  rejetton,  le  Marquis  de  P ...  ? 
K’auroit-il  pas  dû  rougir  d’outrager  les  mânes  de  fon  bienfai- 
teur , en  affedant  le  plus  grand  mépris  pour  l’Ordre  du  Tiers- 
Etat  ? Il  ne  doit  jamais  oublier  que  c’eft  un  honnête  & libéral 
Roturier  qui  lui  a légué  toute  la  fortune  qu’il  pôflede,  qui  le 
ren  d fi  vain.  Que  ce  petit  homme  là  eft  un  grand  ingrat  l Quel 
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tleroit-il  pas  que  quelque  oracle  lui  a prédit  que  ce 
nom  lui  procureroit  un  jour  Toccafion  de  jouer  fur 
la  fcene  Françaife  le  rôle  le  plus  redoutable  ? Qu’il 
fied  bien  à un  Amba/Tadeur  de  la  NoblefTe  Bre*- 
tonne  ! 

Quel  a été  Je  fruit  des  incomparables  maximes 
politiques  & de  la  doucereufe  circulaire,  de  • notre  ' 
preux  Chevalier  ? II  croyoit  charmer  la  Cour^  , & 
faire  trembler  les  Notables  par  la  magie  de  Ibn  ftyle  ; 
il  croyoit  faire  illufion  au  Public  ; Ton  attente  a été 
trompée  : Tes  clameurs  dilTonantes  ont  réveillé  l’Ordre 
du  Tiers  - Etat  de  ra/ToupifTement  léthargique  ou  il 
étoit  plongé  en  fecouant  fes  chaînes , auxquelles  on 
a eu  l’art  de  l’accoutumer , &:  que  les  Bretons  iVb- 
bles  voudroient  relTerrer  encore  ; il  a frémi  d^horreur 
en  fe  voyant  ^ réduit  dans  le  plus  dur  , dans  le  plus 
vil  efclavage.  La  voix  douce  & touchante  de  la  li- 
berté s’eft  fait  enfin  entendre  à la  .Diète.- Générale 
de  la  Commune  de  Rennes;  toute  éplorée,  ^ellé  peint 
rinhumaine.  Jnjuftice  de  fei  opprelTeurs  ; elle  . a pré-? 
fente  les  moyens  de  détruire  leur  odieufe  tyrannie 
& Ton  éloquent  langage  a charmé  tous iés’^cœurs/ 

' Elle  parcourt  bientôt  d’un  vol , rapide ‘toute  là 
Bretagne  ; elle  infpire  le-plus  noble  courage  à,  tous 
les  Officiers  des  Municipalités  , à tous  les  Corps  des 
Cités,  à. tous  les  Habitants  des.Campagnes ; .elle  a 


,cft  le  Roturier  qui  auroit  des  fcntimênts  auffi  vils  ?.  Qn  fçait 
bien  que^c’eft  M.^de.la  Be  .. . qui  corrige,  qui  exprime^  toutes 
les  idées  que  cet  Orateur  de  la  Nobleffe  engage , par  fon.pr,.les 
Imprimeurs  à répandre  en  public  ; c’eft  le  geai  de  la  fable.  . 


lô 

élevé  les  regards  de"  la  Commuae  de  Nantes,  vers 
le  trône  du  plus  jufte  des  Princes,  lui  a même 
préfenté  fes  Députés  ^ que  l’accueil  diftingué  qu’on 
leur  a fait  à fa  Cour  a humilié  les  fafluéux  Am- 
baffadeurs  de  la  Nobleffe  Bretonne  qu’on  en  avoit 
écartés  1 L’envie  s’eft  armée  contre  Tes  généreux 
Plébéiens  | fes  ferpents  ont  diftillé  leur  plus  noir 
venin  dans  le  cœur  des  Suppôts  de  la  Chambre  ar^ 
dente  de  notre  Nobleffe  5 ces  énergumenes  font  par- 
venus à (e  communiquer  aux  Membres  de  notre  Sénat 
noble , qui  croit  follement  qu’il  leur  doit  fon  falut  j 
ils  lui  Ont  repréfenté  les  Députés  Nantais  comme  des 
féditieux  dignes  de  toute  la  févérité  des  Loix  j ou- 
bliant qu’il  doit  être  impoïïible , & croyant  intimider 
tous  ceux  qui  oferoient  les  imiter , il  a voulu  lés  flétrir 
par'  un  élécret  au  moment  même  où  ils  étoient  fur 
les  -degrés  du  trône , au  moment  même  ou  le  bien- 
faifant  Monarque  recevoir  leurs  juftes  Repréfenta* 
lions  ( I ). 

^ (1)  Le  Parlement  ayant  appris  que  le  Sénéchal  de  St.  Brieuè 
vouloit  effacer , par  un  aéle  de  patriotifme,  la  honte  dont  il  s'elt 
couvert  en  defirant  rétablifferaent  d’un  Bailliage  pour  fa  Ville, 
forma  le  projet  de  s’en  venger  : il  donna  un  ordre  fecret  à des 
Juges  Seigneuriaux  de  troubler  l’Aflemblée  patriotiqüequ’avôit 
convoquée  ce  Sénéchal-,  de  protefler  contre  cette  féance  MunU 
çipaîe  , qui  n’avoit  pour  objet  que  les  intérêts  du  Tiers-Etat, 
& de  rapporter  un  procès-verbal  contre  les  plus  zélés  Défen- 
deurs de  la  caufe  publique.  L’ordre  fut  exécuté,  & le  procès- 
verbal  ^ été  dépofé  au  Gréffe'Crirhine!  du  Parlement , qui  doit 
'décréter  les  quatre  Citoyens  de  St;  Brieuc,  qui  fefont  montrés 
les^us  grands  ennemis  du  defpotifme  des  Bretons  Nobles,  Qui 
penfet  de  cette  manœuvre  ? Quel  Parlement  I * 


Il 

Quel  decret  ! peut-on  le  regarder  comme  un  oracle 
de  la  juftice  ? Quelle  étrange  idée  le  Parlement  de 
Bretagne  a-t*il  donc  de  Ton  pouvoir  ? A-t-il  bien  le 
droit  de  décider  du-  fort  des  Réclamations  de  TOrdre 
du  Tiers-Etat , quand  fur-tout  elles  font  préfentées 
au  Roi  qui  eft  le  Juge  Suprême  de  fes  Sujets  ? Et 
comment  les  trouveroit-il  injuftes  ? ’t-ü 

dans  cet  Ordre  du  Tiers-Etat  des  êtres  qui  ont  plus 
de  génie  , plus  de  lumières  , &r  fans  doute  autant 
d’amour  du  bien  public  que  ce  Sénat  qui  nVft , hé- 
las , que  trop  déchu  de  fbn  ancienne  fplendeür  y qui 
ne  s’arroge  que  trop  de  prérogatives  que  la  raifon 
réprouve  ? Pourroit-il  de  bonne  foi  mettre  ces  indi- 
vidus en  parallèle  avec  l’HercuIé  (i)  , les  Lieutenants- 
Généraux  , les  Maréchaux  de  Camp , les  Brigadiers 
de  l’Armée  des  Conjurés  Nobles  y qui  jouent  le  vil 
rôle  de  délateur  ? Et  c’eft  fur  leur  foi  qu’il  veut  prof- 
'crire  un  fyftême  d^Adminift ration  Provinciale  , qui 
eft  l’objet  des  vœux  de  tout  le  Tiers- Etat , & que 
les  Nobles  les  plus  fenfés , les  "plus  refpeélables 
adoptent  l 

Pourquoi  a-t-il  conçu  cette  aveugle , cette  inique 
prédiledion  pour  la  NoblelTe  ? Seroit-ce  parce  qu’il 
n’eft  compofé  que  de  ces  Membres  1 Seroit-ce  pour 
l’engager  à oublier  le  reproche  trop  éclatant  qu’elle 
lui  a fait  d’avoir  langui  dans  un  lâche  repos  pendant 
forage , qui  l’avoit  difperfé , qui  fembloit  devoir  le 
réduire  en  poudre  ? Seroit-ce  pour  effacer  la  honte 
de  fa  retraite  (TOudaTVy  ou- le  langage  évangélique 


(i)  Cet  Hercule  eft  le  Plénipotentiaire  de  la  Cour  Pléniere.' 


Il  . _ 

de  l’Evêque  de  Rennes  Tendormit  deux  jours  & deux 
nuits , où  ce  faux  Prophète  lui  infpira  des  craintes 
puériles  , en  lui  peignant  un  confeil  fanguinaire  tout 
prêt  à le  juger  coupable  de  forfaiture?  Seroit-ce  pour 
exprimer  Ion  repentir  de  n’avoir  eu  ni  l’efprit  ni  le 
courage  , avant  de  fuir  â*Oudan , d’écrire  au  Roi  y 
de  fbiliciter , au  prix  de  A liberté  , celle  des  douze 
Gentilshommes , qui  n’avoient  paru  fe  dévouer  que 
pour  lui  feul  ; de  demander  à prendre  leurs  fers 
à demeurer  en  otages  ? Ce  noble  dévouement  auroit 
touche  &r  défarmé  le  cœur  paternel  du  Roi  ; il  au- 
roit été  digne  d’être  paré  de  tous  les  charmes  de  la 
Poéhe , &r  d’exciter  fur  le  Théâtre  Français  l’atten- 
driiiemeiit  & l’admiration  publique.  O Oudan,  Ou-- 
dan  , que  ton  fatal  voyage  a terni  la  gloire  des 
Bretons  (.  i ) 1 

Dieu  de  juftice,  de  femblables  Juges  font-ils  faits 
pour  régler  le  fort  du  Peuple  Breton  ? Ils  feroient 

(i)  On  fçalt  que -trois  Magiftrsts  eurent  le  courage  de  s’op- 
pofer  à TA  frété  que  prit  la  députation  d^Oudan.  Pleins  de 
confiance  en  îa  juftîce  du  Roi , ils  exhortèrent  leurs  Confrères 
à ne  pas  craindre  de  fe  préfenter  à Verfailles  , & à fe  dévouer 
pour  la  Patrie;  M.  le  Marquis  de  Caradeuc,  Procureur-Géné- 
ral , n’oublia  rien  fur-tout  pour  leur  infpirer  le  noble  enthou- 
îiafme  de  patriotifme  qui  l’anime  ; ce  Magiftrat  s’eft  montré > 
pendant  les  troubles  qu’ont  excité  les  Edits  de  Mai , le  digne 
héritier  des  vertus  de  fon  illuffre  pere  ; il  a forcé  > par  la  gran- 
'deur  d’ame  qu’il  a montrée  dans  ces  temps  orageux , fa  Com- 
pagnie à l’admirer,  quoiqu’elle  ait  toujours  eu  l’injuliice  de  ne 
pas  l’aimer.  Il  a fait  parler  l’envie  par  fon  héroïfme.  Falîè  le 
Ciel  que  jamais  le  fanatifme  de  NobleflVni  l’efprit  de  parti  ne 
corrompent  fon  cœur. 


IJ 

Juges  & Parues.  Et  eft-ce  à un  Tribunal  quVnvî- 
ronnent  l’ignoxance  & toutes  les  ptîfRons  inalfaifantes 
qui  l’accompagnent,  que  cette  Nation  doit  porter  Tes 
Réclamations?  Non,  non  : c’eft  au  pied  du  Trône 
de  fbn  Souverain  que  parent  le 'génie  & toutes  les 
ver:us  ; ou , s’il  l’ordonne , à l’ ATemblée  de  tous  les 
fages  de  la  France.  Mais  les  Réclamations  font  déjà 
décidées  par  le  droit  naturel  & politique  ; mais  elles 
font  déjà  jugées  dans  tous  les  bons  cœurs  ; & elles 
le  fèroient  même  dans  le  cœur  des  Sauvages  de 
l’Amérique.  Elles  fë  réduifent  toutes  à une  feule 
propofition  qu’à  la  honte  de  notre  fiecle , les  Bretons 
Nobles  ne  rougiifent  pas  de  mettre  en  queftion  ; la 
voici  cette  avililfante  queftion  ; VOrdre  du  Tiers- 
Etat  de  Bretagne  , ( la  portion  la  plu?  nombreufe; 
& la  plus  utile  des  Habitants  de  cette  Province  ) 9 
doit  -il  être  libre  ou  efclave  1 Eh  ! qui  ne  frémiroit 
pas  d’horreur  à ce  barbare’  langage  ? Je  connois  votre 
belle  ame  , mon  cher  Comte  , & je  vous  entends 
vous  écrier  : déjîrer  Vefclayage  d'une  Clajfe  de 
Citoyens  aujjl  braves^  avec  lefquels  j'ai  combattu 
les  ennemis  de  ma  Patrie , dont  j'ai  vu  couler  des 
flots  de  fang\  .je  ne  voudrois  pas  , me  donnerait- 
on  le  plus  riche  Empire  de  l'Univers , pajfer  pour 
un  Gentilhomme  Breton* 

Tel  eft  , mon  bon  ami , le  véritable  objet  de  la 
grande  querelle,  dont  vous  voulez  que  je  vous  inf* 
truife.  N’eft-ce  pas  en  effet  vouloir  rendre  le  Tiers- 
Etat  efclave  en  Bretagne  que  de  prétendre , comme 
le  fait  la  Nobleffe , qu’il  doit  feul  fupporter  le  fardeau 
des  Impôts  & des  Charges  publiques?  N’eft-ce  pas 
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le  pîtïs  vil  efclavagê , que  d’être  exclu , comme  Tefi 
le  Tiers-Etat  en  Bretagne , de  tous  les  Emplois  ho- 
norifiques & lucratifs  des  Etats  de  la  Province  ? N’eft-ce 
pas  le  plus  tyrannique  defpotifme  que  de  partager  , 
comme  le  font  la  NoblelTe  & le  Clergé  de  Bretagne , 
toutes  les  Penfions , toutes  les  Gratifications , quoique 
^e  Tiers-'Etat  fafie  feul  tous  les  fonds , dont  ils  difi* 
pofent  à leur  gré?  Fut-il  jamais  une  femblable  arif- 
tocratie? 

De  quel  droit  les  Nobles  de  Bretagne  auroient-ils 
ces  barbares  prérogatives  qu’ils  invoquent  ? Ce  font  y 
fi  on  les  en  croit,  leurs*  Ancêtres  qui  les  leur  ont 
tranfmifos , & ils  les  méritent  par  les  fervices  qu’ils^ 
rendent  à l’Etat-,  quels  Ancêtres!  & quelle  pofté- 
rité , Grand  Dieu  l qui  cfe  fe  faire  gloire  d’avouer 
des  tyrans  pour  aïeux  & de  vouloir  l’être  à fon  tour  l 
Mais  à quelle  abfurde  impofture  les  Bretons  Nobles' 
ont  - ils  recours  pour  cacher  l’obfcurité  de  leur  véri- 
table origine  ? Le  jufte  Ciel  a éteint  la  race  de  ces 
tyrans  féroces , dont  ils  prétendent  defcendre , & 
c^eft  le  comble  de  la  folie  de  vouloir  faire  illufion 
en  fe  parant  du  nom  des  Terres  qui  leur  appartenoient 
( i).  Quand  bien-même  ils  feroient  ilFus  de  ce  fang 
impur , dont  la  colere  eélefte  a tari  la  fource , paur- 

' (i)  Bientôt  la  Nobîefîe  Bretonne  ne  fera  plus  compolee  que 
de  Malcôtiers,  de  Banqueroutiers,  qui  achètent  la  NoblelTe* 
& retirent  encore  un  très-fort  interet  du  prix  des  charges  qui  la 
leur  donnent.  Ce  trafic  d'e  charges  qui  ennobliflent,  déshonore 
lé  Gouvernement.  Il  ne  devroit  reconnoitre  d'autre  ennobliffe- 
ment  que  celui  que  méritent  la  vertu , les  exploits,  ks  belles 
allions  & les  grands  talents. 
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foîent-iîs  s’en  prévaloir  pour  avilir  un  Ordre  <3e  Q- 
toyens  aufïi  utile  que  celui  du  Tiers  - Etat  ? Quelle 
cft  la  bafe  des  affreux  Privilèges  qu’ils  réclament  à 
grands  cris  ? La  force  les  établit  dans  les  temps  bar- 
bares & défaftreux  du  Gouvernement  féodal  ; la 
juftice  , Thumanité  , l’intérêt  la.  gloire  de  l’Empire 
Français  lès  profcrivent  de  concert  .-2 
•'  Comment  l'a  Nobleffe  Bretonne  ne  rougk-eîle  pas 
ile  fonder  fes  étranges  prétentions  fur  lesi  fervices 
’qu’elle  rend  à l’Etat  (i)?  C’eff  faire  une  injure,  aux 
-Nobles  des  autres  Provinces  de  la  Erânce  quLfe  diftin- 
guent  bien  plus  îqu’elle  par:,  leurs  fervicesi.  Et  quels 
Pont  les  fiens  ? quels  Héros  a-t-elle  produit,  qui  puif- 
fent  furpaffer  égaler  même  la  gloire  de  Dugay*- 
Trouin,  que  le  Tiers-Etati  de  Bretagne  s’honore  d’a- 
voir vu  for  tir  de  fon  fein  ? On  lui  porte  le  défi  d’en 
citer  un  feuL  Si -elle  feit  dans  lés  Armées  , n’efi- 
elle  pas  roudoyée/&  les  récompenfés  qu’elle  ob rient 
tie  font-elles  pas  plus  grandes- que  fes  fervices  f il 
femble  même  que  ce  foit  iin  vil  intérêt  ^ plus  que 
l’amour  de  la  Patrie  & déda  gloire,  qui  la  déter- 

. (i)  On  4qit  diftinguer,  de  la  foule  obfcure  des  Bretons  No- 
bles, le  Chevalier 'du  Couëdic , qui  s'eft  couvert  de  gloire,  qui 
ëtoit  un  Héros  Philofophe  , qui.  eft  mort  pour  la  Patrie  : on 
doit  en  diftinguer  encore  le  Chevalier  Dûrumain,  MM.  de 
Güichin  & la  Motte-Picquet , qurTrerrougit  pas  de  tenir  plus 
'à  la  roture  qu^'  la"  Noblefte  ; îeiiirs  exploits  les  ont  illuftrés. 
MaisComit  qui  a fait,  pâlir  Tenvie  , que  fes  exploits  ôntplaéé 
'dans  la  Marine  Royale,  en  dépit  dë -Ce ‘Corps,  dont  Pefprit  eft 
. beureufement  changé  & tant  'd’autres  Roturiers  fe  feroient 
■diftingués  comme  eüx^  s’ils  avoientété  employés  dans- la  der^ 
^iere  guerre,.  ^ ' * . • : : . ’ . . i 
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mine  à courir  les  hafards  des  combats  ; on  ne  voit 
gueres  que  d’infortunés  Cadets  embra/Ter  la  profef- 
fion  des  Armes  , parce  quelle  leur  procure  une  fub* 
liftance  honnêtSjparée  qu’elle  leur  ouvre  fouvent  leche^ 
min  de  la  fortune.  Les  riches  lemblent  la  dédaigner  & 
fè  font  un  vain  honneur  de  vivre  inutiles  à la  fociété 
dans  les  bras  du  luxe , & de  la  molelTe.  Mais  il  n’eft 
pas  dans  l’Ordre  du  Tiers  - État  un  être  qui  ne  foit 
utile  à la  Patrie  ; il  prodigue  généreufement  Ton  fang 
pour  fa  défenfe  ; il  l’enrichit  par  fes.travaux;  iH’ho- 
nore  par  fes  talents , par  fbn  génie  , fi  la  car- 
rière de  la  gloire  ne  lui- étoit  pas  fermée  par  les  in- 
trigues de  la  NoblelTe,  il  produiroit  encore  desHér 
■ros  comme  il  produit' des  Sçavants.,  LesTervices  que 
•les  Bretons  Nobles  prétendent  rendre  à l’Etat  font 
donc  imaginaires»  ’ r ' . . . ' 

' Mais  la  NoblelTe  Bretonne  eft  -elle,  comme  elle 
oie  l’annoncer , le  génie  tutélaire  de  la  Magiftrature 
Frânçaife  ? Eft-ce  bien  elle  qui  a écrafé  le  defpotifmç 
-miniftériel  qui  ménà'çoit  l’empire  des  loix  ? Qu’a-t-elle 
-donc  fait  qui  puilTe  l’autôrifer  à s’attribuer  cette  gloire  J 
à la  difputer  à la  brave  , à la  philolbphe  NoblelTe 
du  Dauphiné  , du  Béarn  , aux  éloquentes  Remon- 
trances des  autres  Cours  Souveraines  de  la  France? 

( I ) Sont-ce  ces^  AlTembléés  fameufes  de  Rennes , de 

(i)  Que  le  Parlement  de  Bretagne  a prouvé.,  pendant  les 
derniers  troubles  de  1§  MagiOrature , qu’il  avoit  perdu  lès  an- 
ciens Héros  l II  aurpit^duiipiter  les  autres  Parlem^^  dé- 
•montrer dans  de  f^es , de  vigouçeufes  Remontrances  ^ 
lous  les  vices  du  fyft|med’adminiüration  de  juftice  , que  prér 
fentoient  les  Edits  de  Mai  ; ce  font,  à fa  honte,. des  Avocats 


J? 

St.  Brieuc,  de  Vannes  ? Quèl.a  été  lé*  fruit  de  Tes 
délibérations  tumiikueufes , dont  je  Ile  a voulu  exclure  le 
Tiers-Etat^  comme  s'il  neiformoit  pas  la  portion  la 
plus  éclairée  de  la  Nation  ?;  Semblable  à la  montagne 
de  la  fable  ^‘dle  n’a^ien  enfanté. que  de  rifible  ; les 
Mémoires  dçftinési.à  être  préfentés  au  Roi , r^fpirent 
le  langage  le  plus  ignoble , lé  plus  impur  ; ils  ne  for^ 
ment  qu’un  tilTu.mal  ounii  de  gfolîîerèsdnjures  , & 
ils  n’ont  infpiré  que 'du  mépris,  (t)  Tes  'lèuls  écrits 
qui  aient  mérité  de  fixer  les  regards/du  Prince  fur 
le  fort  de  la  Bretagne , font  l’ouvrage  d’Avocats , qui 
ne  fe  targuent  .pas  de  Nobleiïe , parce  qu’ils  ne  re- 
connoiiTent  que  celle  de  Ta  me..  • : . a > 

Seroit-ce  la  brillante. anibaffadejde^  doufe  Gentils^ 
hommes  Bretons , qui  a .dilïipé  l’illuRon  funefte  qu’a-^ 
voient  faite  au  Roi  les  deux  Minières  qui  font  devenus 
l’objet  de  l’exécration  publique  ? On  fçait  quel  a été 
fon  fort  ; & pbut-èüe  conteftér  qu’elle  ne  le  mérH 
toit  pas  \ Pourquoi  affichoit-elle-  à Paris  le  fafte  le  plus 
ridicule  ? Pourquoi  y répandoit-elle  refprit  de  fédi- 
tion  & de  révolte  par  fes  difeours,  par  Tes  affem- 
blées  bruyantes  &-  illégales  ? QiieL  compte  veut-elle 
que  lui  tienne  la"  Bretagne  de  fa  captivité  ? Ne  lui 


qui  les  ont  découverts  9 ces  vices.  11  s’eft  borné  à faire  les  plus 
foibles  Arrêtés  ; il  a paflTé  un  temps  précieux  à délibérer  s’il 
“décréteroit  le  Comté  de'Thiard  & les  quatre  Régiments  qüi 
étoieut  fous  les  amies  à Rennes  pour  empêcher  fes  Aflemblées 
illégales  ; autant  valoit-il  délibérer  s’il  décréteroit  le  Roi  dont 
ils  exécutoient  les  ordres  ! 

(i)  Tous  les  mouvements  de  la  Noblefle  n’ont  fervi  qu’à  en* 
richir  les  Maîtres  de  poftè  & les  AubergiRes. 

c 
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a-t-elle  ^as  donné  d’aJTez  grands  témoignages  de  re- 
connoiflfance  ? On  a couvert  fès  chars  de  lauriers  le 
jour  de  fon  retour;  on  a illuminé  les  Villes;  on  y 
a fait  des  feux  de  joie , comme  (i  elle  avoit  fait  la 
conquête  du  Nouveau  - Monde  ! Jamais  Turenne  , 
Gondé , Catinàt , Lowendal , ne  firent , après  leurs 
viéloires  , d’entrées  aufiî  triomphantes.  Tous  les  hom- 
mes fenfés  rioieht  de  cette  extravagante  ivrefife  de  la 
joie  populaire  que  la  Nobleffe  avoit  excitée. 

Que  pouvoit  avoir  d’affreux  pour  ces  Ambalfadeurs 
le  féjour  ; de  la  Baftille  ? Ils  y nageoient  dans  les 
délices  ; qu’ils  comparent  leur  fort  à celui  du  Roi 
des  Vandales  : l’informné  G élimer,  enfermé  dans  les 
Cavernes  du  Maure , y éf oit  couché  fur  la  paille, 
y vivoit  d’orge  grofïîérement  pilé  &r  à demi  cuit  fous 
la  cendre.  Qu’ils  doivent  s’eftimer  heureux  ces  Bre- 
tons Nobles  1 cette  captivité  dont  ils  fe  prévalent  avec 
tant  d’orgueil,  étoit  JeTecret  objet  de  leurs  vœux  ; 
ils  efperent  qu’elle,  tranfmettra  leur  nom  à la  pofté- 
rité  la  plus  reculée , qu’elle  les  regardera  comme  les 
martyrs , les  libérateurs  de  la  Patrie  ( ï ).  Martyrs 
& libérateurs  en  idée  ^ contentez-vous  de  l’honneur 
d’avoir  joué  un  rôle  dans,  la  Gazette,  où  vous  n’étiez 
pas  deftinés  à figurer.  Rendez  grâce  aux  Députés 
des  trois  Ordres  qui  ont  brifé  vos  fers,  auxquels  on 


(i)  J’ai  entendu  à Rennes,  à Nantes,  & dans  quelques  au- 
•tres  Villes  de  la  Province , plufîeurs  Gentilshommes  appeller 
leurs  Députés  de  la  Baftille  les  Martyrs  de  VEtat,  II  faut  avouer 
►que  la  Noblefle  Bretonne  a l’imagination  plus  exaltée  que  fé- 
conde , ^ qu’elle  ne  connoît  pas  la  valeur  des  épithetes. 


n’a  rendu  aucun  ' honneur , quoiqu’ils  méritent  tous 
ceux  quon  vous  a follement  prodigués.  • ' 

Eh , la  NoblefTe  Bretonne  eft  - elle  ce  que  penfe 
le  crédule  Vulgaire  ? Quelles  font  donc  Tes  prouelTes 
pendant  les  troubles  que  les  Edits  de  Mai  ont  occa- 
fionnés  > Seroit-ce  d’avoir  excité  le  Peuple  à alTom- 
mer  le  Comte  de  Thiard  , qui  a été  l’idole  de  la 
Provence  , que  la  Bretagne  doit  fe  féliciter  d’avoir 
eu  pour  Commendant  dans  des  temps  auffi  orageux , 
qui  a eu  a/Tez  de  grandeur  d’ame  pour  pardonner  tous 
les  fanglants  outrages  qu’on  lui  a faits , qui  employoit 
fon  crédit  pour  faire  révoquer  les  ordres  rigoureux 
qu’on  lui  donnoit  ; qui  devoit  trembler  pour  Tes  jours 
pendant  qu’il  protégeoit  ceux  de  fés  ennemis  ( i ) ? 
Peut-elle  s’applaudir  d’avoir  fait  le  fiege  des  Magafms 
d’un  Imprimeur  , l’épée  à la  lïTain  , parce  que  dans 
un  Placard  qu’il  avoit  imaginé , pour  témoigner  fa 
joie  du  retour  de  la  tranquillité  publique , il  mit  quel- 
ques mots  à la  louange  du  Comte  de  Thiard  & de 
M.  Necker  (2)?  Peut -elle  fe  faire  gloire  d’avoir 

(i)  Comment  la  bonté  d’un  Commandant  peut*  elle  enhardir 
à mal  faire  ? C’eft  à la  NoblelTe  Bretonne  à l’expliquer  ; elle  fe 
permettoit  tout  ce  qui  n’eft  ni  honnête  ni  jufte  , fans  paroître 
craindre  M.  le  Comte  de  Thiard.  La  préfence  de  M.  le  Maré- 
chal de  Stainville  mit  en  fijj^ous  les^ Nobles  qui  paroiflbient 
fi  redoutables  ; la  dure  févérité  qu’ils  lui  fuppofent  les  effraya  ; 
ils  déferterent  Rennes  , & fe  réfugièrent  dans  leurs  terres  pour 
fe  mettre  à l’abri  des  ordres  rigoureux  du  Maréchal. 

(a)  La  Compagnie  des  Grenadiers  de  la  Nobleffe  , qui  fit  le 
fiege  de  l’Imprimerie  du  fieur  Vatar , tint  à fon  gendre  des 
propos  que  le  libertinage  des  Grenadiers  de  la  plus  baffe  claffe 
du  Peuple  n’avoit  pas  encore  imaginés.  Il  faut  que  des  Grena-, 
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voulu  couvrir  d’opprobre  & expofer  à la  fureur  aveugle 
de  la  populace , des  Militaires  , qui , efclaves  de  la 
difcipline , ont  obéi  avec  toute  la  prudence  pofîible 
à des  ordres  fupérieurs  dont  ils  .ne  font  pas  juges  I 
Comment  ofoit-elle  leur  faire  un  crime  de  n’avoir  pas 
quitté  le  Service  du  Roi,  plutôt  que  d’exécuter  Tes 
ordres  ? Elle  fçavoit  que  leur  défobéifTanGe  les  eÛÉ 
expofés  aux  peines  les  plus  rigoureufes  ; elle  voyoii 
d’un  œil  indifférent  fes  plus  proches  parents  dirperfés 
dans  divers  Régiments , être  dans  les  autres  Provin-^ 
ces  5 dans  la  Capitale  mên^ , les  plus  ferviles , les 
plus  cruels  inftruments  du  defpotifme  miniffériel  1 
Comme  l’orgueil  fait  illufion  l quel  tribut  de  recon- 
tîoiffance  l’Ordre  du  Tiers-Etat  peut-il  donc  devoir 
ï la  Nobleffe  Bretonne  ? Son  intérêt  particulier , la 
feule  crainte  de  voir  établir  Tlmpôt  territorial , & 


diers  Nobles  fe  diftinguent.  Ils  menacèrent  toute  la  famille  trem- 
blante de  l’Imprimeur  , en  criant  que  puifqu’iî  faifoit  l’éloge 
d*un  homme  ( le  Comte  de  Thiard)  qu’ils  auroient  bien  pu 
■ faire  lapider  , ils  leferoient  bien  lapider  lui-même;  on  voulut 
même  rafcr  l’imprimerie  ; & on  l’auroit  fait , fi  on  u’avoit  pas 
capitulé,  en  coupant  fur  le  placard  la  ligne  qui  faifoit  le  plus 
jufte  éloge  de  MM^  de  Thiard  & de  Necker.  Quelle  belle  vic- 
toire pour  des  Grenadiers  de  la  Nobleife  Bretonne  ! Elle  eut 
l’audace  d’afficher,  à la  porte  de  THorel  de  la  Comraiffion  In- 
termédiaire , un  placard  à fon  feul  honneur  , vive  la  NobkJJe 
Bretonne*  Sur  d’autres  placards  on  voyoit:  Vivent  MM.  de  K, 

& de  K,  ^ deux  extravagants  qui  n’ont  joué  que  le  rôle  de  pof* 
tillon  pendant  nos  troubles  , qui  ne  faifoient  qu’ameuter  le  - 
Peuple  contre  le  Comte  de  Thiard  & les  Troupes.  L’un  d’eux, 
eft  couvert  de  dettes,  dont  il  veut  fe  libérer  par  des  lettres  de 
refiitution , 


détruire  un  Partement  qui,  par  Un  abus  inconcevable  , 
n’eft  compofé  que  de  Tes  Membres , a feul  excité 
fes  Réclamations.  Comment  a-t-elle  donc  Timprudente 
audace  d’accufer  l'Ordre  du  Tiers-Etat  d’ingratitude  ; 
de  lui  reprocher  dans  4’éiégant  Cathéchifme  politique 
qu’elle  a fait  pour  un  Commerçant  Nantais  ( i ) ♦ 
d’être  refté  tranquille  fpeélateur  de  l’orage  qui  me- 
naçoit  la  France,  & de  prétendre  l’avoir  feul  dif- 
fipé  ? Eh  ! qui  peut  douter  que  le  fort  de  la  Magif- 
trature  Bretonne  n’ait  dépendu  de  l’Ordre  du  Tiers- 
Etat  ? C'efl  à lui  feul  qu’elle  doit  fon  exiftence  ; le 
généreux  refus  qu’il  a fait  d’adopter  les  Bailliages 
qu’avoit  crées  l’Edit  de  Mai  , prouve  combien  eft 
* grand  fon  anthoufiafme  pour  le  bien  public , com- 
bien il  eft  plein  de  véritable  honneur.  Et  quel  té- 
moignage de  reconnoilfance  lui  a donné  ce  Parlement 
dont  il  eft  le  libérateur  , auquel  il  peut  depuis  trop 
long  - temps  faire  les  plus  juftes  reproches  ? Cette 
Cour  de  defpotes , à peine  rentrée  dans  île  temple 
de  la  juftice  dont  le  defpotifme  miniftériel  Tavoit' 
bannie , n’y  a-t-elle  pas  aftèélé  de  vouloir  couvrir 
de  mépris  cet  Ordre  de  Citoyens?  N’a-t-elle  pas 
humilié  les  Procureurs  qui , par  intérêt  pour  elle , le 
font  expofés  aux  plus  grands  dangers  & dévoués 

(i)  C’eft  ta  Réponfe  d’im  Gentilhomme  Breton  à un  Com- 
merçant Nantais , qui  ne  le  connoît  pas , qui  ne  lui  a jamais 
écrit , qui  eft  un  être  imaginaire.  Ce  Gentilhomme  Breton , 
qui  veut  faire  le  bel  efprit,  ne  femble  avoir  imaginé  cette  ré- 
ponfe  que  pour  faire  l’éloge  de  fon  Ordre,  & pour  tâcher  de 
déprimer  le  Tiers-Etat.  On  ne  peut  être  un  plus  fot  Panégyrifte 
& un  plus  mal-adroit  calomniateur  que  cet  Optimiftc. 
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même  k la  mîfere  ? Ne  s’eft-elle  pas  liguée_  contre 
îiû  avec  la  NoblelTe  ? 

Et  qui  l’auroit  cru  , ce  Paiement  ne  demande-t-il 
pas  a grands  cris,  au  Roi,  la  liberté  de  lui  préfenter 
Députés  pour  folliciter  la  cruelle  fatisfaélioa 
cTexercer  fa  vengeance  fur  les  Habitants  de  Quim- 
per , parce  que  , féduite  par  un  aveugle  intérêt  & 
par  le  faux  éclat  des  diftinéîrions  qui  promettoient  des. 
Edits  deftruéleurs  du  mois  de  Mai , ils  ont  déliré 
Fétabli/Tement  d’un  Bailliage  dans  leur  Ville  ? Il  au- 
ïoit  bien  du  réfléchir  que  le  Public  avoit  feul  le 
droit  de  les  punir  par  le  mépris  ; qu’on  ne  peut  con^ 
damner  aux  derniers  fuppîices  des  individus , auxquels 
©n  ne  reproche  que  des  vices  du  cœur,  que  de^ 
travers  de  l’efprit.  Auroit-il  plus  de  pouvoir  que  l’Etre*" 
Suprême  qui  les  pardonne?  Cette  étrange  députation’ 
qu'il  Ibuhaite  li  ardemment  de  faire , a d’autres  ob- 
fets,  & c’efl:  le  fecret  de  la  compagnie  : elle  veut 
déterminer  le  Roi  à facrifier  la  félicité  du  Tiers-Etat 
à l’aflreufe , à l’intéreflee  vanité  de  la  Nobleffe  j elle 
veut  l’engager  à adopter  fes  Arrêtés  inconftitutionnels 
qui  éloignent  de  Ton  lein  tout  homme  que  le  hafard. 
de  la  naiflance  n’a  pas  fait  Noble  fut  - il  le  plus 

beau  Génie  de  fon  lîecle  ; elle  veut mais. 

Notre  bienfaifant  Monarque  proferira  avec  indigna- 
tion les  ndieufes  Repréfentations  de  cette  inconféquente 
ambaffade. 

A quelles  intrigues  la  Nohlefle  Bretonne  n’a-t-elle 
pas  recours  pour  faire  échouer  le  magnanime  projet 
que  le  Tiers-Etat  a formé  de  Ibrtir  de  la  fervitude, 
dans  laquelle  il  gémit  depuis  long -temps?  Elle  ef- 
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faie  de  le  défunlr  en  prêchant  Tunian  ; elle  veut  M 
perfuader  que  le  Roi  & fes  Miniftres  font  les  plus 
dangereux  ennemis , que  les  lueurs  de  félicité  qu’ils 
font  briller  à fes  yeux  font  perfides.  Peut  - on  faire 
un  plus  grand  outrage  à leur  jufiiee,  à leur  bienfai- 
fance  ? Dans  l’un  de  fes  écrits  elle  joue  le  rôle  mal- 
adroit du  Loup  de  la  Fable  de  Gidtlo  h Sjcophanîs 
-(  I ).  Dans  l’autre  en  feignant  de  donner  des  leçons 
de  politique  à,  un  Commerçant  Nantais  , elle  s’efîbree 
d’allarmer  le  Commerce  fur  les  fuites  de  la  révolution 
falutaire  qu’elle  redoute , & de  prouver  que  tout  eS: 
bien  dans  l’Etat  préfent  des  chofes  (2)* *  Mais, comme 
elle  fe  trahit!  comme  elle  s’engage  dans  des  piégés 
.grolfiers  qu’elle  tend  au  Commerçant  Nantais  qu’elle 
/appofe  tout  ignorant  tout  crédule!  Pour  infiniieï 
.qu’elle  contribue  plus  que  le.Tiers-jEtat.  aux  Impôts, 
aux  charges  publiques  , elle'  fait  un  parallèle  de  la 
fortune  d’un  Gentilhomme  & de  celle  de  M.  Bouteilr 
.1er  , le  plus  riche  , le  plus  célébré  Négociant  de 
;Nantes  j • & des.,  charges  auxquelles  .ils  contribueni 


' (i)  Cette  brochure  eft  la  véritable  Sentinelle  ÿ qu’on  ap- 

pelleroit , avec  plus  de  raifon , la  mauvaife  Sentinelle.  C’effi 
tl’ouvrage  d’un  Abbé  qui  a bien  voulu  mentir  à Dieu,  à tous 

* les  Saints,  & au  Peuple  qu’ils  éclairent  ,^parce  que  la  Nobîeflc 
lui  a promis  une  riche  Abbaye  en  reconnoilTance  de  h lâche 
complaifance , digne  d'une  pénitence  publique  à la  Trappe.;  le 
Peuple  le  donne  pour  Sentinelle  à la  Noblefle,  puifqu’elle  le 
' foudoie.  La  Sentinelle  du  Peuplé  n’afpire  qu’à  l’honneur- d'étre 
c utile  au  Tiers-Etar.  ‘ : ' r:;.'  ’L  ..T  ... 

(a)  Réponfe  du  Gentilhomme  Breton 'à- un  Commerçant 
- Nantais, 
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l\in  & l’autré;  elle  prëfente  par  Tes  calculs  le'tabîeâu 
d’une  énorme  difproportion  de  charges  qui  lui  a paru 
propre  à rendre  très-défavorables  les  intérêts  du  Tiers- 
Etat.  La  belle  démonftration  qu’il  fait  1 un  Ecolier 
de  dix  ans  la  trôuveroit  ridicule.  ' 

N eft*ce  pas  en  effet  le  comble  de  l’abfurdité  que 
de  s’incorporer  comme  le  fait  le  Gentilhomme  Bre- 
ton , tous  Tes  Valets,  tous  Tes  Fermiers,  Tes  Bou- 
viers , les  VafTaux  , pour  faire  croire  qu’il  paie  au 
Roi  dix  - fept  mille  livres  d’impôts , comme  li  ces 
Valets,  ces  Fermiers,  ces  Bouviers,  ces  Vaffeaux 
n’etoient  pas  -tenus  de  payer  d'impôt , comme  fi  ce 
fi’étoit  pas  leür  aifance  particulière  , fruit  de  leurs 
travâUx^  de  leurs  Tueurs , qui  dut  être , qui  eft  même 
là  tèglëdè  leur  contribution  aux  Impôts,  comme  s’ils 
n’en  payoient  pas  eux-mêmes  leur  portion  ? Ces  in- 
dividus que  le  caprice  bizarre  du  fort  a mis  dans  l'a 
dépendance  de  ce  Financier  Gentilhomme  , font  - ils 
fès  êfclaves  ? Leur  fortune  lui  appartient-elle  ; par- 
ce qu’ils  font  à Tes  gages , parce  qu'il  leur  a [affermé 
ou  afféagé  les  Terres  qu’ils  arrofent  de  leurs  Tueurs  , 
qui  Tans  leur  amour. pour  le  travail , Tans  leur  art , 
refteroient  en  friche. 

Mais  fl  M.  Bouteiller  s’incorporoit  aufïî  tous  les 
Capitaines , tous  les  Officiers , tous  les  Matelots  de 
Tes  Navires  , tous  les  Commis  , tous  les  Ouvriers 
qu’il  emploie  ; quelle  feroit  Ta -contribution  aux  Im- 
pôts?,. Ne  Teroit-elle  pas  plus  confîdéraWe  que  celle 
du  Gentilhomme  politique  ? Il  paieroit  à TEtat  Tans 
tt^mpteftdre  toife  tes  droits  qu’on  perçoit  fur  les  ob- 
jets de  Ton  Commerce,  plus  de  cent  vingt-cinq  mille  livres 


de  Capitation , & canféquemment  plus  qiie(  toute  la 
Nobleffe  Bretonne. 

Ce  Gentilhomme  Breton,  qui  s’eft  fait  le  Pré- 
cepteur du  Commerçant  Nantais , a bien  bcfoin  lui- 
même  d’un  Précepteur  ; il  devroit  avoir  toujours  ï 
fes  côtés  le  Mentor  qui  Ta  accompagné  dans  fes  glo- 
rieufes  caravanes.  II  paroît  regretter  beaucoup  qu’on 
ne  l’ait  pas  comparé  , comme  M.  Cottin , à un  fo- 
leil  fans  nuage  ; l’aveugle  partialité  , avec  laquelle  il 
s’oppofe  aux  Réclamations  du  Tiers-Etat,  n’eft  pas 
propre  à déterminer  cet  Ordre  à lui  décerner  un 
fembiable  honneur  ; il  auroit  du  penfer  que  (bn  mi- 
ni ftere  lui  impofoit  le  plus  profond  filence , jufqu’à 
ce  qu’on  ne  l’eût  requis  de  prononcer  Ton  intiment 
fur  l’importante  conteftation  dont  il  fe  fait  juge  dans 
Ion  Catéchifme  Anti-patriotique.  PuilTe  Ton  repentir  le 
rendre  digne  de  la  confiance  de  la  Nation  ! 

Que  les  Réclamations  du  Tiers-Etat  vous  paroîtront , 
mon  tendre  ami , bien  équitables  l Elles  ont  pour  baie 
les  maximes  fondamentales  de  tous  bons  Gouverne- 
ments ; tous  les  Sujets  d’un  Empire  doivent  contribuer 
aux  Impôts  qu’exige  le  foin  de  fa  defenfe,  de  fa 
profpérité,  de  fa  fplendeur,  & cette  contribution  doit 
être  proportionnée  aux  avantages  dont  ils  y jouiirent  ; 
ces  avantages  fe  calculent  par  leurs  fortunes.  Eaut-il 
que  les  Bretons  Nobles  foient  les  feuls  Sujets  de  la 
Monarchie  Françaife  qui  prétendent , fans  pudeur  ^ 
que  le  Tiers-Etat  doive  faire  feul  les  frais  de  la  côn: 
fervation  de  leurs  propriétés  , de  leux  liberté  & de 
leur  vie  ? C’eft  le  Tiers-Etat  qui  paie  feul  en  Bre- 


lagne  la  Capitation  (i)  & le  Cafernem'ent , qui  con- 
tribue feul  au  logement  des  Gens  de  Guerre  & au. 
trarifport  de  leurs  Bagages  ; c’eft  le  Tiers -Etat  qui 
paie  feul  en  Bretagne  les  Fouages  ordinaires  & ex- 
traordinaires , qui  contribue  feul  à la  formation  des 
Milices;  c’eft  le  Tiers -Etat  qui  a ouvert,  qui  en- 
tretient feul  en  Bretagne  les  grands  chemins  que  par- 
courent les  chars  dorés  de  la  Noblefte , qui , en 
facilitant  le  commerce  des  produ<ftions  de  leurs  Terres , 
en  ont  augmenté  conftdérablement  la  valeur  ; & ces 
nouveaux  Sybarites , à charge  à l’Etat , paftent  leurs 
jours  dans  le  fèin  des  plaifirs  &r  des  délices  ! Les 
Sujets  les  plus  utiles  d’un  état  doivent-ils  traîner  une 
vie  malheureulè  dans  l’opprobre  & dans  i’oppreftîon  ? 

Quel  Impôt , me  demandez-vous , paient  donc  au 
Roi  vos  Nobles  qui  s’afïîmilent  à des  Ducs  de  Bre- 
tagne ? Ils  paient  feulement  une  taxe  qu’on  appelle 
vingtième , & ce  vingtième  n’eft  même  pas  le  cin- 
quantième du  produit  de  leurs  Biens.  Vous  voyez  que 
la  caufe  du  Tiers-Etat  de  Bretagne  devient  la  caufe 
de  tout  le  Tiers-Etat  , de  toute  la  NoblelTe  des  au- 
tres Provinces  de  la  France.  11$  ne  mettent  prefque 


(i)  Tous  les  impôts  que  îe  Tiers-Etat  paie  feul , auxquels  la 
Nobleffe  n’a  jamais  voulu  contribuer  , forment  un  objet  de 
quatre  millions  ; ce  n’eft  qu’après  Us  plus  longs , ies  plus  grands 
débats  qu’elle  a bien  voulu  payer  cent  vingt-cinq  mille  livres  de 
capitation , & elle  y comprend  encore  celle  de  l’armée  de  valets 
qu’elle  a à fes  gages  ; on  nU  jamais  pu  la  déterminer  à payer 
fa  portion,  ni  des  Fouages  ordinaires  deftinés , de  temps  im- 
mémorial , aux  dépenfes  des  guerres  , ni  des  Fouages  extraor- 
din^iires,  qui  font  les  intérêts  d’un  emprunt  fait  par  les  Etats.  • 
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rien  dans  la  balance  des  Impôts,  & furchargent  ainfi  . 
tous  les  autres  Sujets  de  la  Monarchie. 

Quel  cœur  ont  donc  les  Nobles  de  Bretagne  ^ Ils 
font  fourds  à la  voix  de  La  Pairie  , qui  leur  crie  : 

<c  Cruels  ingrats,  ne  vous  ai-je  donné  le  jour  que 
pour  me  déchirer  le  flanc  , que  pour  être  les 
opprefleurs  de  mes  autres  enfants  ? Depuis  trop 
îï  long -temps  votre  barbare  ariftocratie  s’appefantit 
H fur  eux  ^ courbe  leurs  têtes  innocentes  fous  le  joug 
de  la  plus  odieufe  tyrannie  ; méritez-vous  bien  les 
diftinétions  honorables  que  j’ai  accordées  à vos 
peres  ? Qu’avez  - vous  fait  pour  vous  en  rendre 
dignes  ? Par  quelles  vertus , par  quels  exploits , 

??  par  quels  talents  m’a vei -vous  honorée  ? ^h  ! ces 
êtres  que- vous  regardez  comme  des  efclaves , font 
vos  Freres  j ils  font  mes  plus  braves  défenfeurs  \ 

3?  ils  font  les  Miniftres , les  Interprétés  de  mes  Loix  ; 
yy  ils  en  foutiennenc,  ils  en  étendent  l’empire  par 
yy  leurs  lumières;  ils  me  font  fleurir  par  leurs  arts, 
yy  par  leur  induftrie , par  leur  coinmerçe  ; ils  m’ont 
yy  rendue  célébré  par  leurs  fciences  ; je  leur  dois 
yy  enfln  la  gloire  qui  m’a  faite  la  Reine  des  Nations, 
yy  Et  vous , enfants  dénaturés , à qui  j’ai  prodigué  mes 
yy  dons  les  plus  précieux  , vous  femblez  être  le  vil 
yy  rebut  de  la  Nature  l Semblables  aux  Vampires 
yy  vous  fjcez  le  plus  pur  de  mon  fang  l &r  vous  avez 
yy  l’impitoyable  , l’horrible  audace  de  refufer  d.e  rien 
yy  retrancher  de  votre  luxe,  de  votre  fafle , de  vos 
yy  délices  , pour  contribuer  à guérir  les  profondes 
yy  bleffures  que  des  mains  facrileges  m’ont  faites  ? 

7>  Çœurs  de  bronze , comment  le  fublime  exemple 
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de  fage/Te  & de  patriotifme  que  vous  ont  donné 
» à Romans  les  Nobles  du  Dauphiné,  ne  vous 
9y  touche-t-il  pas?  Vous  invoquez  vos  ufages  ! mais 
» le  temps  a-t-il  pu  les  confacrer  ces  barbares  ufages  ? 
>y  Ne  foupçonnei^-vous  donc  pas  que  les  droits  de 
yy  la  Nature , de  la  raifon , de  la  juftice  font  im- 
prefcriptibles  ? Et  vous  les  violez  ces  droits  facrés  I 
»>  abjurez , abjurez  vos  vils , vos  inhumains  fenti- 
My  ments.  Donnez  « moi  le  tribut  de  reconnoiiTance 
yy  que  vous  me  devez  ; partagez  en  raifbn  de  vos 
» richeffes  le  poids  des,  impôts  neceffaires  à ma  fub- 
yy  fiftance,  que  l’Ordre  du  Tiers-Etat  a fupporté  feul 
« jufqu’ici , 8c  qui  le  furcharge  ; ou  craignez  mon 
jufte  courroux. 

yy  Et  vous  , Miniftres  du  Dieu  de  paix , du  Dieu 
yy  de  vérité,  qui  tenez  le  premier  rang  à î’Affem- 
yy  blée  Nationale , leriez-vouS  inftnfibles  aux  con- 
yy  vullions  qui  m’agitent , aux  maux  qui  me  déchirent  I 
yy  Les  préceptes  de  l’Evangile  ne  feroient-iîs  pas  gravés 
yy  dans  vos  cœurs  ? Cette  religion  fainte  que  vous 
yy  êtes  deftinés  à prêcher , fait  de  tous  mes  Sujets 
yy  un  peuple  de  freres  ; elle  réprouve  toutes  les  dif- 
yy  tindions  de  la  vanité  humaine  ; elle  vous  corn- 
yy  mande  d’être  les  modelas  de  l’humilité,  de  la  bien- 
yy  faifance  , qui  en  font  les  véritables  caraéleres; 
yy  Donnez  aux  Nobles  dé  Bretagne  l’exemple  du  plus 
yy  jade  dévouement  ; faites-îes  rougir  de  leur  vil 
yy  efprit  d’intérêt , de  leur  aveugle  orgueil , de  leur 
yy  cruelle  infenfibilité  ; infpirez-leur  des  fentiments 
yy  vraiment  patriotiques , en  les  déterminant  à re- 
M noncer  aux  iniques  privilèges  qu’ils  s’attribuent,' 


« à adopter  le  fage  fyftême  d’Adminiftration  Pro-* 
vindale  que  leur  propofe  TOrdre  du  Tiers - Etat» 
»>  Appeliez,  appeliez  vous-même  à rAITemblee  Na- 
» tionale  vos  Curés  des  Villes  & des  Campagnes, 
» qui  font  les  Pafteurs , les  pères  du  Peuple  ; s’ils 
« ne  connoi/Tent  pas , comme  vous , le  langage  & 
les  intrigues  des  Cours  , ils  n’en  ont  pas  le  cœur 
>5  moins  pur  , ils  n’en  ont  pas  moins  de  lumières 
*>  &r  de  fagelTe.  Cette  heureufe  révolution , fi  elle 
fÿ  eft  votre  ouvrage , vous  couvrira  de  gloire  ; elle 
vous  rendra  digne  des  bénëdiêlions  de  tous  les 
» Bretons  & de  leur  Poftérité  »• 

Tel  eft  , mon  cher  Comte , le  langage  que  fen- 
tènds  la 'Patrie  tenir  aux  Nobles , aux  Évêques , aux 
, Abbés  de  Bretagne.  L*un  d’entre  eux , l’Evêque  de 

R pourroit  opérer  la  falutaire  révolution  que  le 

Tiers-Etat  defire  avec  tant  de  raifbn  ; il  eft  plein 
d’efprit  j il  en  a plus  que  toute  notre  NoblelTe , 
plus  que  tout  notre  Parlement  ; mais  il  n’ofera  point 
combattre  leurs  ridicules  préjugés  ; il  craiudroit  d’ac-* 
croître  la  haine  qu’ils  lui  ont  vouée.  Ils  ne  me  furent 
leur,  confidération  que  fur  les  futils  avantages  du  ha- 
fard  de  la  nailTance  , & tout  homme  qu’il  n’a  pas 
favorifé,  quelque  mérite  perfbnnel  qu’il  ait,  leur  pa- 
roît  vil  & leur  devient  odieux  ÿ ils  ont  l’extravagante 
imbécillité  de  reprocher  à cet  Evêque  d’être  iflli  d’une 
famille  obfcure  des  bords  de  la,  Charante  , comme 
fi  de  plus  grands  Prélats  que  lui  n’étoient  pas  nés 
dans  une  clalTe  plus  vile  encore  , comme  s’il  n’ctoît 
pas  plus  glorieux  de  s’élever  foi-même  que*  de  ne 
devoir  fa  grandeur  qu’aux  belles  aflûjns  de  fes  an*»  ^ 
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cêtres.  Croyant  le  couvrir  de  mépris  ,*  ils  difent  que 
fes  aïeux  ont  verfé  beaucoup  de  fang  pour  la  Pa- 
trie,, Sc  ils  font  mille  autres  plaifanteries  qui  ne  font 
déshonorantes  que  pour  leurs  auteurs. 

J’ai  entendu  faire  à Angoulême , où  j’ai  paiïe  près 
d’un  an  , un  très-grand  éloge  du  pere  de  cet  Evêque , 
il  étoit , ce  ine  femble , l’un  des  Juges  de  cette  Ville  ; 
il  jouiffoit  de  i’eftime  , de  la  confidération , du  refped 
de  les  Concitoyens , & cet  héritage-Ià  , qu’il  a tranl^ 
mis  à fbn  fils , vaut  mieux  que  la  plupart  des  par- 
chemins, de  nos  Nobles  ^ ils  lui  reprochent  encore  de 
ne  devoir  fon  élévation  qu’aux  charmes  de  fa  belle-, 
fœur  , & même  de  l’avoir  aimée  trop  tendrement. 
Eh  I qui  ne  l’auroit  pas  aimée  ? Je  l’ai  connue  à Paris 
qu’elle  étoit  belle  ! elle  feinbîoit  pétrie  de  grâces 
dx/prit  ; fi  j’avois  eu  la  feuille  des  bénéfices , j’aurcis 
mis  à fes  pieds  tous  les  Evêchés , tous  les  Archevê-!-; 
chés  de  Erance-,  & même  tous  les  chapeaux,  dont 
• Fun  conviendroit  bien  à fon  charmant  beau-frere  , & 
qu’il  convoite.  ^ > 

La  NoblelTe  paroît  décidée  à faire  fcilTion  avec  cet 
adroit  Prélat  3 elle  croit  qu’il  s'eil:  joué  d’elle  en  quit-*‘ 
tant  la  Province  pendant  nos  troubles,  fous  les  plus 
beaux,  les  plus  confolants  prétextes;  elle  s’imagine, 
qu’il  ne  vouloit  que  fe  mettre  à i’abri  de  Forage  à 
Paris , dont  le  féjour  eft  plus  agréable  pour  lui  que 
celui  de  fon  Diocefe , où  il  faut  garder  un  gênant 
décorum  ; elle  dit  qu’il  étoit  mieux  placé  à Paris  pour 
obfervcr  la  tempête  qui  grondoit  fur  nos  têtes , & pour 
en  tirer  le  meilleur  parti  polTible.  Pourquoi  lui  pro- 
mettoit-il  aufïl  de  convertir  l’Archevêque  de  Sens , 


<:ont  elle  lui  reproche  d’avoir  été  le  Pofliîlan  h On- 
dan  1 II  auroit  bien  du  réfléchir  qu’il  n’efl:  pas  encore 
' defliné  à faire  des  miracles. 

Je  crois  que  l’heureux  don  de  gloire  qu’il  pofledc 
préviendra  la  fciflion  qu’on  projette  de  faire  avec  lui  ; 
(r)  & puis  Part  de  Ibn  Cuiflnier  lui  fera  beaucoup 
d’amis  pendant  la  tenue  des  Etats. , au  grand  regret 
du  Baron  de  la  Roc qui  le  détefle  hon- 

nêtement J qui  le  chériroit , s’il  le  croyoit  difpofé 
à contribuer , par  fes  intrigues , à lui  procurer  le  Gou- 
vernement de  Province , après  lequel  il  Ibupire  très- 
ardemment.  La  Noble/fe , qui  le  carefle  8c  l’injurie 
tour  à tour  au  gré  de  fes  intérêts , craindra  d’ailleurs 
de  le  déterminer  par  la  malhonnêteté  de  fes  procédés  à 
embraifer  le' parti  du  Tiers-Etat  ; elle  lui  prodiguera 
baflcment  les  plus  flatteurs  éloges  ; &r  féduit  par  fes 
carefles , il  fe  déclarera  fon  plus  zélé  partifan  jufqu’à 
ce  que  Pefpoir  d’une  nouvelle  dignité  ne  lui  infpire 


(i)  La  NoblelTe  Bretonne  regarde  la  fcilTion  comme  une 
«communication  politique  ; on  dit  qu’elle  la  fait  avec  beaucoup 
de  cérémonies  mylliques;  elle  lui  attribue  de  plus  funeftes  effets 
qu’cà  la  bombe  ; elle  croit  que  toutes  les  furies  s’emparent  du 
cœur  de  celui  contre  lequel  elle  eft  lancée,  & que  la  rage  de 
n’étre  pas  honoré  de  la  confidération  d’un  Breton  Noble,  ûit 
lécher  fur  pied  comme  un  chêne  que  la  foudre  a frappé  : cepen- 
dant le  Commandant , le  Maréchal  de  Fr-ance  , les  quatre  Ré- 
giments , & leur  muf  que  même  qu’on  avoit  fait  le  ferment  fo- 
leronel  de  ne  voir,  ni  entendre,  vivent  encore  & jouiffent  de  îa 
fanté  la  plus  florilfante.  La  Noblelfe  Bretonne,  ne  foupçonne 
pas  qu’il  y a des  Achilles  dans  ce  monde-ci  ; l’infamie  , qui  eft 
la  botte  fecrette  , & qu’elle  jette  à tort  & à travers , ne  bleffè 
«ncore  perfonne, 
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ic  projet  de  changer  d’écharpe.  C’eft  un  fia , un  rufé 
matois  ; il  jouera  avec  nos  Nobles  ie  rôle  dü  renard 
de  la  fable  ^ & il  les  leurera  comme  des  corbeaux.  Le 
Pr.  Pr.  Ca.  qui  nVft  pas  mal  fin  , voulut  rufer  avec 
lui  pour  éluder  une  alliance  qu’il  avoit  lui-même  pro- 
pofée  au  Prélat , comme  le  prix  de  la  protection  que 
celui-ci  lui  avoit  promife  : mais  le  Robin  n’en  put 
faire  une  dupe  ^ il  n’étoit  pas  à la  vérité  honnête  au 
Pre..Pre.  Ca.  de  vouloir  manquer  à fa  parole.  Parole 
donnée  vaut  le  jeu  , dit  un  vieil  adage  ; M.  Ca. 
n’aurort  pas  du  oublier  qu’il  doit  /bn  étrange  & fubite 
élévation  à l’Evêque  qui  pourra  faire  un  jour  de  Ton  ^ 
neveu  un  Premier  Préfident  ; il  le  méritera  bien , 
s’il  eft  aufïî  fçavant  qu’il  eft  aimable. 

Mais  fi  le  Saint-Efprit  éclaire  M.  l’Evêque , il  ne 
lui  confeillera  pas  de  fe  mettre  au  rang  des  Ligueurs 
Nobles  : en  défendant  la  caule  du  Tiers-Etat , qui 
eft  celle  de  la  raifon , & que  le  Gouvernement  fa- 
vorife  , il  pourroit  efpérer  de  parvenir  au  Miniftere, 
qui  eft  le  fecret  objet  de  fon  ambition.  Que  le  ciel 
nous  garde  cependant  d’avoir  encore  des  Prêtres  pour 
Minières  j il  doit , pour  le  bonheur  de  la  France , 
les  éloigner  de  ce  rang  auquel  il  ne  les  deftine  pas  ; 
le  mal  qu’a  fait  l’Archevêque  Brienne , doit  déter» 
miner  nos  Souverains  à ne  jamais  confier  l’adminifi- 
tration  de  l’Etat  à des  gens  de  fa  robe  ; ils  devroient 
fe  rappeller  le  beau  vers  de  Voltaire  dans  CEdipe , 
dont  la  penfée  eft  jufte  en  ce  fens-ci  : 

Les  Prêtres  ne  font  pas  ce  qu*un  vain  Peuple  penfe. 

Mais  je  donnerois  à M.  l’Evêque  de  R.....  Un 
Archevêché  & même  un  chapeau  de  Cardinal , s’il 
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a le  courage  & l’adre/Te  de  convertir  les  Bretons 
Nobles. 

Au  lieu  de  fe  couvrir  d’ignominie , comme  ils  pa- 
roiflent  rélblus  à s’y  expofer , ils  pourroient  acquérir 
des  droits  à leftime  publique,  qui  eft  la  plus  douce 
confolation  de  bien  faire.  Ils  devroient  fe  dire  tous 
& croire  comme  articles  de  foi  : 

Article  . PREMIER. 

Il  eft  jüfte , il  eft  néceftaire  que  les  charges  pu- 
bliques foient  fupportées  par  tous  les  Citoyens  indif- 
tinélement  ; que  la  répartition  des  impôts'  foit  égale 
entre  eux  , qu’elle  foit  proportionnée  à nos  riche/Tes , 
à celles  du  Clergé , à celles  du  Tiers-Etat  de  notre 
Province,  comme  le  prétend  tout  le  Tiers -Etat  & 
tous  les  gens  fenfés  de  la  France , comme  le  veut 
notre  bon  Roi,  &r  ce^lèroit  de  notre  part  une  folie 
digne  de  l’animadverlion  de  ce  Monarque , de  croire 
que  nous  penfons  mieux  que  Sa  Majefté , mieux  que 
tout  fon  Confeil , mieux  que  tous  les  autres  Nobles , 
mieux  que  tout  le  Tiers- Etat  du  Royaume. 

A R T.  I I. 

Il  eft  évident  que  le  Tiers-Etat  eft  mal  repréfenté 
à notre  Aftemblée  Provinciale  par  quarante-deux  Dé- 
putés , qui  font  prefque  tous  ou  Nobles  comme  nous , 
ou  nos  Agents , ou  nos  Receveurs , ou  nos  Fermiers, 
ou  Officiers  de  nos  Jurifdiélions. 

A R T.  I I I. 

Il  eft  certain  que  nous  tenons  dans  nos  mains  le 
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cœur  de  ces  quarante  • deux  Députes , que  Jious  le 
corrompons  par  de  belles  & vaines  promelTes , par 
des  marques  extérieures  d’honnêteté  & de  confidéra- 
tion , qui  font  un  vernis  trompeur , dont  nous  avons 
couvert  jufqu'içi  l’opprelfion  du  Tiers-Etat. 

A R T.  I V. 

Il  faut  lui  donner  enfin  fa  liberté  d’avoir  à nos 
Etats  des  Repréfentants  dignes  de  lui  infpirer  de  la 
confiance , & capables  de  défendre  fesi  intérêts , qui 
devroient  être  facrés  pour  nous. 

Art.  V. 

Il  faut  que  ces  Repréfentants  ne  fbient  pas  portés 
par  leur  état  à favoriler  nos  prétentions , quelque  ini- 
ques qu’elles  foient  , qu’ils  ne  fbient  ni  Nobles , ni 
Ennoblis , ni  Juges  de  nos  Jurifdidions , que  nous 
avons  ufurpées , & que  notre  bon  Roi  devroit  abolir , 
parce  que  la  juftice , qui  eft  la  première  dette  du 
Trône , y eft  très-mal  adminiftrée , parce  qu’elle  ne 
devroit  être  rendue  qu^au  nom  du  Souverain , & par 
les  Juges  les  plus  intègres , les  plus  éclairés.  Il  faut 
que  ces  Repréfentants  ne  foient  encore  ni  nos  agents , 
ni  nos  Fermiers,  ni  nos  Receveurs;  que  leur  nom- 
bre fbit  proportionné  à la  population  des  différents 
cantons  de  la  Province,  & affez  grand  pour  nous 
forcer  à être  juftes  malgré  nous , fi  la  tentation  de 
ne  pas  l’être  nous  prenoit  encore , parce  qu’il  eft 
affreux  que  deux  millions  d’hommes  ne  foient  repré- 
fentés  que  par  quarante -deux  Procurateurs , pendant 
que  nous  nous  attribuons  le  droit  d’être  tous  indivi- 
duellement aux  Etats  en  corps  &:  en’  efprit. 
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A R T.  V I.  ^ 

Il  faut  que  les  voix  des  Repréfentants  du  Tiers- 
Etat  foient  égales  en  nombre  aux  nôtres,  & à celles 
du  Clergé,  qui  eft  prefque  tout  compofé  de  Nobles, 
ou  voulant  pafTer  pour  l’être,  fe  range  toujours  de 
notre  parti , & qu’on  lui  a/Tocie  des  Curés  de  Ville 
de  Campagne  qui  connoifTent  mieux  que  nos  Evê- 
ques & nos  Abbés  les  befoins , la  mifere  du  peuple , 
qui  nous  en  feront  des  peintures  plus  touchantes  que 
ces  Prélats  qui  ne  peuvent  tout  voir  ni  tout  faire 

A R T.  V I I. 

Il  faut  que  nous  opinions  par  tête , parce  que  c’eft’ 
la  maniéré  la  plus  naturelle  d’opiner  , parce  que , 
l’égalité  de  contribution  aux  impôts , aux  charges  pu- 
bliques établie  entre  les  trois  Ordres , ils  auront  tous 
le’  même  intérêt  à ,les  confentir  ou  à les  refufer  , 
parce  que  le  liberum  veto , qui  a toujours  été  notre 
Boulevard  contre  les  volontés  de  la  Cour , devient  un 
petit  jeu  d’enfants , puifqu’il  faudra  le  concours  des 
volontés  des  trois . Ordres  pour  l’établi/Tement  des 
impôts. 

Art.  VIII. 

Il  eft  certain , comme  le  crie  le  Tiers-Etat , que 
nous  nous  approprions  injuftement  tqus  les  emplois 
éminents  & lucratifs  des*  Etats  , & qu’il  doit  les 
partager  avec  nous. 

A R T.  I X. 

Il  çft  évident  que  l’emploi  le  plus  honorable  qu’on 
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puifTe  faire  des  fommes  immenfes  que  nous  avons  la 
ba/Te/Te  de  nous  diftribuer  en  pendons  , en  gratifi- 
cations &r  en  aumônes , feroit , comme  le  defire  le 
Tiers-Etat , de  les  appliquer  à l’entretien  des  grands 
chemins  , & qu’il  eft  de  toute  jufiice  d’abolir  ainfi 
la  Corvée , dont  nous  avons  eu  l’inhumanité  de  fur- 
charger  jufqu’ici  les  infortunés  Habitants  des  Cam- 
pagnes , quoiqu’elle  foit  fupprimée  dans  toutes  les 
autres  Provinces  de  la  France.  v 

A R T.  X.  * 

Il  faut  que  nous  délibérions  fur  le  moyen  d’abréger 
le  temps  des  tenues  de  nos  Etats  qui  coûte  chaque 
plus  éinq  cents  mille  livres  ^ 8c  nous  décider  à n’y 
avoir  qu’un  nombre  fixe  de  Députés,  choifis  dans 
une  AfTemblée,  qui Te  tiendra  dans  chaque  Diocèfe  :' 
il  y vient  tant  de  Gens  inutiles , qui  ne  s’occupent 
qu’à  cabaler. 

A R T.  XL 

Il  faut  que  nous  demandions  la  fupprefiion  des 
Tables,  qui  occafionncnt  une  dépenfe  immenfè,  qui 
ne  fervent  qu’à  enrichir  les  Préfidents , 8c  à attirer 
à l’Afiemblée  des  Parafites  qui  font  incapables  de 
contribuer  par  leurs  avis  à l’intérêt  public. 

A R T.  X T I. 

Il  faut  deftiner  toutes  les  épargnes  qui  réfulteront 
de  la  diminution  des  frais  des  Tenues  d’Etat  ; de  la 
fiippreffion  des  Tables,  à ibulager  l’humanité  fouf^ 
frante  dans  des  Hôpitaux» 
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Art.  .XIII. 


Il  faut , afin  que  la  Juflice  Toit  toujours  la  bafe 
de  nos  Délibérations,  confeiiler  au  Tiers-Etat  de  fe 
choifir  un  Procureur-rSyndic,  d’alTembier,  trois  mois 
avant  Tépoque  ordinaire  de  notre  Affemblée  Natio- 
nale , toutes  fes  Municipalités , toutes  Tes  Corpora- 
tions , pour  délibérer  chacune  en  particulier  fur  les 
objets  des  charges  qu’elles  remettront  à leurs  Députés 
aux  Etats , d’en  dreffer  des  Mémoires  motivés  , de 
préfenter  ces  Mémoires  à une  Diète  compofée  d’un 
Député  de  chaque  Municipalité  qui  fe  tiendroit  dans 
la  Capitale  de  chaque  Evêché , de  les  difcuter  ; il 
faut  que  le  rapport  de  cette  difcuflion  & du  jugement 
qu’en  aura  porté  la  Diéte-Diocéfaine  foit  fait  à chaque 
Municipalité  , qui  aura  le  droit  d’en  porter  l’appel 
aux  Etats  alfembJés.  Ces  précautions  empêcheront 
les  furprifés  qu’on  vcudroit  faire  aux  Députés  des 
Municipalités  , qui  doivent  faire  enrégiftrer  leurs 
charges  à notre  Greffe  , & être  déclarés  infâmes 
& indignes  de  figurer  jamais  dans  notre  A Semblée 
Nationale , s’ils  trahiffent  la  confiance  de  leurs  Mu- 
nicipalités qui  auront  feules  le  droit  de  juger  les  délits 
qu’elles  pourroient  avoir  à leur  reprocher  ; il  faut 
aufïi  que  nous  déclarions  infâmes  & indignes  de 
l’entrée  aux  Etats  ceux  d’entre  nou5  qui  feront  con- 
vaincus d’intrigues  propres  à féduire,  à tromper  les 
Repréfentants  du  Tiers-Etat. 

Art.  XIV- 

Vivons  en  bons  Français  ^ en  bons  Bretons  ^ 
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en  bons  Chrétiens  ; aimons  notre  bon  Roi , tous  les 
Sujets  de  Tes  autres"  Provinces  ; contribuons  avec  eux , 
avec  notre  Tiers-Etat  à tirer  le  Royaume  de  rafFreulè 
indigence  dans  laquelle  il  eft  plongé^  repentons-nous 
d’avoir  haï.  à mort  M.  Necker,  qui  eft  un  nouveau 
Sully , comme  notre  Roi  eft  un  nouveau  Henri 
Quatre  ; defirons  qu’il  foit  toujours  Direfteur  des 
Finances  ; faifbns  ,une  Députation  pour  lui  porter 
nos  très-rerpe(ftueufes  excufes  ; demandons  une  place 
de  Maître  des  Requêtes  pour  le  Préftdent  de  notre 
Tiers-Etat  qui  ne  doit  plus  l’être  parce  qu’il  eft  petit- 
iîls  d’un  ennobli  ; il  fe  rendra  digne  d’une  Intendance 
qui  le  dédommagera  de  la  perte  de  fa  Préftdence  , 
que  le  Tiers- Etat  aura  la  liberté  de  donner  à celu* 
de  lès  Membres  qui  lui  paroîtra  la  plus  mériter  par 
la  noble/Te  de  fes  fentiments  ^ par  fes  fervices  & 
par  fes  talents. 

. Que  le  noble  Breton  qui  tiendroit  ce  petit  dftcours 
à Ton  Ordre  & au  Clergé , le  jour  que  le  Tiers-Etat 
prélèntera  fa  pétition , fèroit  digne  de  la  vénération 
publique  ! il  mériteroit  une  couronne  civique , qui 
l’honoreroit  plus  que  tous  les  titres  de  fes  aïeux. 
Et  j'irois  moi  à travers  toutes  les  épées  de  la  No- 
bleffe  lui  ceindre  la  tête  de  cette  couronne , duffé-je 
mourir  percé  de  leurs  coups.  Mais  la  crainte  du 
blâme  étouftèra  la  voix  des  Nobles  qui  défirent 
changer  les  fentiments  de  leur  Ordre.  Il  les  accu- 
fèroit  d’avoir  en  tête  la  folie  de  rhuraanité,  qui  n’eft 
pas  la  fienne.  La  Chambre  ardente , ce  Confeil  de 
tigres , le  déçlareroit  infâme  ; elle  projette  de  faire 
prêter  l’affreux  ferment  de  fe  roidir  contre  l’autorité 
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du  Prince  , de  ne  Jamais  oonfentir  à changer  la 
forme  vicieufe  de  Ces  Etats , de  ne  contribuer  de  fës 
biens  .que  des  vingtièmes  aux  impôts  , de  prendre 
des  lettres  de  reftitution  contre  le  contrat  de  la  Du- 
cheffe  Anne  , qui  donne  la  Bretagne  au  Roi  de 
France  ; elle  projette’ de  calomnier  le  Gouvernement 
par  la  voix  de  Tes  emi/Taires,  de  faire  une  ligue  avec 
tous  les  Nobles  du  Royaume , qui  s’indigneront  de 
leurs  procédés,  qui  les  mépriferont  : elle  projette  de 
mettre  dans  Ibn  parti  le  Parlement , d’enflarnmer  le 
cerveau  des  Jeunes  Gens  qui  le  eompofent  prefque 
mut  entier , de  leur  faire  un  point  d’honneur  de  ne 
pas  écouter  les  remontrances  de  leurs  anciens , d’o- 
piner tous  pour  défendre  les  AfTembîées  des  Corpo- 
rations , des  Généraux  de  ParoilTes  des  Députés  des 
Municipalités , d’en  décréter  les  Chefs , de  les  faire 
gendre , de  faire  brûler  M.  Cottin  , de  condamner 
tous  les  Oflficiers  Municipaux  de  Nantes  aux  Galeres , 
& de  bannir  tous  les  Roturiers  de  cette  Ville  hors 
du  Royaume  pour  cent  ans.  Elle  projette  de  forcer 
cette  jeune  Cour  Souveraine  à dénoncer  à la  Na- 
tion , à toutes  les  autres  Cours^  Souveraines  ( qui  en 
riront  aux  larmes  ) comme  perturbateur  de  la  tran- 
quillité publique  , comme  traître , comme  hérétique 
le  vertueux  Necker,  que  le  Ciel  deftine  à réparer 
les  maux  de  la  France  ; elle  projette  de  faire  fcifîîon 
avec  tout  le  Tiers-Etat  du  Royaume  ( i ) , de  faire 


(i)  Le  preux  Chevalier  de  Gu. . dit  à la  CommilTion  Inter- 
médiaire affemblée,  qu^il  venoit  de  lire  dans  THiftoire  de  France 
que  fous  Philippe  le  Bel , la  Nobleflc  trouva  l’admirable  fecrec 
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ufi  Arrêté  qui  force  , à peiné  d’infamie  , tous  les 
Nobles  à quitter  les  Villes,  à s’enterrer  dans  leurs 
Châteaux , & à n’y  avoir  de  fociélë  qu’avec  leurs 
baflès-cours  qu’ils  prétendent  Nobles  comme  eux  ( ! )* 

de  forcer  le  Tiers*Etat  à fe  défifter  de  prétentions  femblables  à 
celles  qu’il  forme  aujourd’hui  ; elle  monta  à cheval , & fabra  fisc 
cents  roturiers.  On  lui  obferva  que  fes  auteurs  étoient  au  nom- 
bre des  fabre's,  & qu’il  n’auroit  pas  dû  vouloir  fabrer  le 
Tiers-Etat  d’à-préfent , parce  qu’il  s’expoferoit  à labrer  beau- 
coup des  tiens. 

(l)  Extrait  à^une  Lettre  éérite  de  Renrtes  à V Editeur.  — 

Quelle  funefte  nouvelle,  mon  cher  W ! quelle  perte  vâ 

faire  la  France  ! Bon  jour,  bonne  œuvre.  Hier,  jour  des  Rois, 
laNobfefle  Bretonne  ^Cowt  Pléniere  alTembléé,  arrêta  une  émi- 
gration générale  pour  fe  fouftraire  à la  contribution  égale  des 
impôts , que  notre  bon  Monarque  defire  établir  entre  tous  fes 
Sujets,  Devinez  quel  pays  elle  veut  aller  habiter.  Il  faudroit 
être  forcier  pour  le  fçavoir,  & tu  ne  Tes  pas;  il  n’eft  donné 
qu’à  nos  preux  Chevaliers  Bretons  de  l’étre:  il  faut  bien  que  la 
nature  les  doue  de  quelque  vertu , puifque  la  fortune  donne  tout 
aux  aînés.  Comme  le  ciel  protégé  vifiblement  notre  Bretonne 
Nobleffe!  Tu  connois  ce  petit  Chevalier  àe,  Guer , Orlando  Fu^ 
riofo  , qui  hait  tant  les  roturiers , & qui  aime  tant  leurs  legs  ; 
Eh  bien  l il  eft  heureux  comme  un  boflu.  Le  voici  encore  Lé- 
gataire ; j’en  enrage.  Fontenelle,  enchanté  par  la  magie  defon 
éloquence  y qui  voyage  jiifques  dans  l’EIifée  , en  eft  devenu 
amoureux  , & lui  a légué  l’un  de  fes  mondes  à fôn  choix.  Ce 
petit  Fortunatus  eft  vraiment  plus  généreux  qu’on  ne  l’auroit 
imaginé  ; il  a le  cœur  d’un  Roi , c’eft-à-dire , d’un  Roi  de  ces 
mondes  que  nous  ne  connoiflbns  que  par  les  relations  de  leurs 
Hiftoriens.  Eh  bien!  après  ayoir  fait  un  très -beau  difeours  à 
fés  Compagnons  fur  les  avantages  de  la  Nobleffe,  fur  le  déïin- 
téreffement , fur  la  grandeur  d’ame , & fur  la  gloire , il  leur  a 
dit  : Meffieurs , je  vous  laiffe  le  choix  du  monde  que  m’a  légué 
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Mais  que  deviendront  tous  ceux  d’entre'  eux  ’quî 
n ont  ni  Châteaux  ni  bafTes-cours  ( Le  nombre  n en 
eil:  pas  petit  ? Que  deviendront  tous  ceux  qui  ne 

ce  brave  Roturier , & je  veux  le  partager  également  avec  vous* 
Que  d’applaudiflements  û tue  tête  auiïi-tôt  ; un  chorus  àe  bravo 
d’une  demi-heure  a fait  trembler  toute  la  Ville , & bien  des 
gens  en  ont  peidu  Touie.  Puis  les  fens  raiïis , Mefîieurs  les  Rois 
le  font  complimentés  les  uns  les  autres , faute  de  courtifans, 

< Après  avoir  délibéré,  pendant  huit  grandes  heures,  fur  le 
choix  du  monde  , on  l’a  mis  au  fcrutin  : comme  prefque  toute 
notre  Noblelfe  aime  la  rêverie,  elle  a piéféré  la  lune,  parce  que' 
ces  influences  l’y  invitent  dans  ce  pays-ci.  Le  petit  Légataire 
nniverfel , qui  a de  l’efprit  comme  quatre-vingt-trois , a excité' 
encore  l’admiration  de  la  foule  de  fes  camarades , les  Rois  de  la 
ïune , en  les  tirant  de  l’embarras  où  ils  étoient  fur  les  moyens 
de  prendre  pofleflion  de  leurs  Royaumes  ; il  a propofé  les  Bal-* 
Ions , en  difant  que  le  voyage  feroit  d'autant  plus  agréable  & 
plus  sûr  , que  l’air  inflammable  ne  manqueroit  pas,  puifque  tout 
bon  Gentilhomme  Breton  n’étoit  compofé  que  de  cette  matiere- 
là.  On  a acquiefeé  à ce  bel  avis  avec  un  nouveau  chorus  de 
bravo  , & on  a arrêté  de  ne  plu^  aller  en  carrolL,  les  Rois  » ' 
comme  les  roturiers  de  ce  monde-ci.  , » 

Le  Parlement  qui  fe  croit  tout  noble , & même  plus  nobi® 
que  tous  les  Nobles  poflibîes,  qui  s’imagine  voir  plus  clair  que 
tous  les  Parlements  de  France , eft  piqué  au  jeu  comme  le  joue 
du  Bal  Patriotique  des  douie  Martyrs  de  Bretagne , où  il  ne 
fut  pas  invité , quoiqu’il  danfe  très-bien , & même'  beaucoup 
mieux  qu’il  ne  juge.  Il  enrage , parce  que  les  Rois  ne  l’ont  pas 
confulté  fur  le  choix  du  monde  qu’ils  dévoient  partager  égale- 
ment : irauroit  pris  le  Soleil  ; car  il  aime  beaucoup  la  lumière, 
il  .veut  arrêter,  de  faire  fcilfion  avec  toute  la  Cour  Pléniere  de 
la  lune.  Elle  a propofé  les  fceaux  de  tous  fes  Royaumes  à M.  de  ' 

Coat , qui  efl: , comme  tù  fçais , un  charmant  Cavalien*; 

mais  il  n’efl  pas  décidé  à les  accepter  ; il  dit  pour  raifon  qu’il 
ae  croit  pas  ce  monde-là  un  pays  de  chaffe,  comme  Guypava  • 

ï 
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fondent  leur  fortune  que  fur  rimbiéçille  vanîté  de- 
peres  Roturiers , que  fur  les  facrifiçes  infènfés  qu’ils 

qu’il  a le  nez  affez  fin  & aflez  long  pour  en  lentir  le  gibier,  s’il 
ÿ en  avoir.  On  a expédié  un  Courier  pour  a^oir  un  aâe  de  no- 
toriété qui  détruife  l’erreur  de  ce  Magillrat,  VignonSi  Eckard^ 
anciens  décroteurs,  auxquels  ils  promettent  des  Lettres  de  No« 
blefie  , ce  feront  des  Rois  de  douceur , puifqu’ils  ebériffent  tant 
les  Confifeurs. 

Le  Comte  de  Vuîcain,  qui  a autant  d’cfprit  qu’il  aime  les 
dragées  de  fa  libérale  Gommere  , qu’on  lui  a tant  reprochées, 
fe  joue  de  tous  ces  Souverains  de  la  lune  ; il  a harangué  la  bon- 
ne , l’ancienne  Nobleffe  , parmi  laquelle  il  fe  range,  comme  de 
raifon  ; il  l’a  engagée  à ne  pas  quitter  les  Etats  de  notre  boa 
Roi,  à contribuer  également,  avec  le  Tiers-'Etat,  à tous  les 
impôts , à toutes  les  charges  publiques,  à brûler  tous  fes  titres, 
à ne  r^connoître  d’autres  diftindions  que  celles  que  donne  le 
mérite  perfonnel  ; tous  ces  anciens  Nobles  veulent  fe  déclarer 
Roturiers  Bretons,  On  doit  les  couronner  tous  de  lauriers.  Ad- 
mirez l’adrelfe  de  ce  Comte  de  Vulcain  ‘ quel  parti  il  a tiré  du 
Doble  dévouement  dont  le  Marquis , le  Comte  & la  Comteffe 
dçChateaugiron  lui  ont  donné  le  bel  exemple.  C’eftun  compere 
qui  fçait  bien  glaner , qui  ne  lailTe  pas  le  grain  dans  la  paille  , 
ni  les  dragées  dans  les  corbeilles. 

Tous  nos  Monarques  de  la  lune  font  une  retraite  fpirituelle 
chez  nos  Cordeliers  ; leur  confclfion  générale  finie,  ils  doivent 
camper  dans  les  plaines  de  Lallier,  pour  procéder  aux  cérémo- 
nies de  leur  couronnement , qui  fe  fera  à la  façon  de  barbarî , 
& préparer  leurs  ballons.  Je  fouhaitc  que  leur  voyage  foit  plus 
' heureux  que  celui  d’Icare.  Arrête  ta  place  à l’Obfervatoire  ; 
tout  Paris  voudra  y être  pour  voir  palfer  cette  nuée  de  Poten- 
tats. Je  te  marquerai  le  jour  de  leur  départ.  Mais  arrête  tou^ 
jours  ta  place  à l’Obfervatoire. 

JP.  iS*.  J’oubliois  de  te  dire  qu’on  a changé  lesarroes  de  notre 
Légataire  par  acclamation  : on  met  dans  fa  bannière  quatre-» 
uringt-trm  Jfu  Avone  donc  que  ces  armes*lâ  font  parlâtes».  . 
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lui  font  de  leurs  enfants , par  de  funeftes  mariages  1 
Faudra-t-il  former  tout  exprès  pour  eux  une  Char- 
treufe  ? 'Et  qui  la  dotera  ? Ge  ne  feront  pas  fans  doute 
les  aînés,  puifqu’ils  ont  tant  dè  peine  à donner  h 
leurs  cadets  un  foible  partage  des  biens  patrimoniaux  $ 
ils  les  voudroient  bien  tous  morts  clvilenient , pourvu 
qu’ils  ne  fa/Teht  pas  les  frais  de  leurs  pieufes  lëpul- 
turcs.  ‘ ^ 

Mais  les  aînés  s’intriguent  pour  étouffer  la  voiii 
de  réquité  qui  excite  leurs  puinés  à implorer  la  bien- 
faifance  du  Roi,  à le  fupplier  de  profcrire  les  étranges 
exhérédations , dont  ils* font  les  innocentes  viélimes  ÿ 
h loi  qui  donne  aux  aînés  de  Bretagne  ^ en  outre 
d’un  très  beau  préciput,  les  trois  quarts  du  mobilier 
& des  immeubles  des  fuccefïions  direéles , les  trois' 
quarts  du  mobilier,  des  acqüets  des  fuccefïions  col- 
latérales , en  outre  de  tous  les  biens  provenus  >dü 
tronc  commun  noble , révolte  la  Nature  la  raifbn. 
L’orgueil  enfanta  cette  barbare  coutume  & la  para 
du  mafqué  féduifant  de  l’intérêt  de  l’Etat  ; 'le  foin 
de  la  coîlferf^ation  de  là  fpleridéur  dès' familles  nobles  , 
que  les  premiers  Souverains  de  là  Bretagne  crurent 
devoir  confier  aux  aînés  , fut  le  prétexte  politiqué 
de  ces  cruelles  & àvililTaittès  exhérédations.  Mais 
grâces  aux  progrès  de  la  Philofbphie , dont  le  fiam- 
b‘eau  éclaire  les  Princes  de  nos  jours , les  illufionà 
extravagantes  de  l’orgueil  font  difîipées  ; lé  mérité 
pérfonnel  peut  feul  entretenir  l’iUuftration  dés  familles 
fans  le  fecours  dès  caprices  de  la  fortune  ^ les  aînés 
de  Bretagne? ne  font  plus  bèlliqueux  , comme  ils 
l’étoknt  dans  les  premiers  temps  de  la  Monarchie^ 
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I es  cadets  eniretiènnent  (èuls  la  fplendéur  de  leiirs 
m^fons  , ou  les  illuftrent. 

V Quand  bien  même  nos  aînés  ferviroient  dans  nos 
armées,  leur  faudroit-il  une  fortune  plus  confidérable  • 
qu'aux  cadets  ? Les  Loix  Militaires  profcrivent  le 
luxe,  le . fafte ( qui* ne  peuvent  qu’être  funeftes  à des 
Guerriers  J elles  réduifent  les  aînés  à des  habits  uni- 
formes comme  les  cadets;  & peu  n’importe-t-il  pas 
à la  Patrie  que  celui  qui  la  fert  (oit  riche?  Qu’il  la 
ferve  bien.  L’hiftoire  ne  nous  apprend-elle  pas  que 
les  Peuples  les  plus  belliqueux , les  plus  braves  n’é-  ^ 
toient  pas  les  plus  riches  ? Les  délices  de  Capoue 
ïi’énerverent-elles  pas  le  courage  des, Troupes  inven- 
cibles  d’Annibal?  FuilTe  notre  Prince,  qui  veut  que 
la  raifbn  foit  la  bafe  de  toutes  les  Toix , . jettei  des 
regards  paternels  fur  le  fort  bizarre  & infortuné  des 
qadets  de  Bretagne  I Puiffe*  trii  par  un  .Edit  qui. 
ajoutera  à la  gloire  de  fon  régné  , leur  rendre  des 
droits  que  la  Nature  leur  a deftinés,  & que  l’aveugle 
prédileélion  de  peres  dénaturés  leur  ra  ravis. 

^ Quand  un  Souv.erain  veut  le  bien  , il  en  inlpire 
le  delir  à tous  fes  Sujets  lideles  Sc  éclairés  ; fem- 1 
blable  au  foleil  , dont  les  bénignes  influences  rani- , 
ment  la. Nature  5 quand  la  rigueur  des  failons  femble 
l’avoir  anéantie,  un  bon  Roi  donne ^unç  nouvelle  vie 
au  cœur,  au  génie  de  fa  a don que  la  barbarie, 

des  temps  a flétri.  La  bienfaifance  de  Notre  Mo- 
narque a rendu  au  Tiers-^Etat.  de  fon  Royaurne , Ton 
énergie  naturelle  j elle  infpiré  au  Tiers  - Etat  de 
Eretagne  le  projet  d’une  révolution . qui  efl  aulïî  né- 
cefiâire  que  i.a  nouvelle  forme  qu’il  ysut  donner  aux  ' 
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Etats  de  cette  Provence  : c’eft  la  réforme  de  Coût 
Souveraine  ; il  veut  détruire  le  defpprifme  parlemen-^ 
taire  ; il  veut  être  jugé  par  fes  i^^rs  , & rien  ne 
nie  paroît  plus  jufte. 

Je  croyois  fur  la  foi  de  plulieurs  Membres  de  cette 
Cour  Souveraine  , qu’elle  devoir  être  par  elTence. 
compofée  de  Nobles  j mais  un  Jurifcon fuite  célébré 
à détruit  ma  grofïîere  erreur  , en  m en  préfentant 
des  preuves  dans  les  Annales  de  THiftoire  & de  la 
Jurifprudence.  Ce  n’eft  que  par  de  coupables  abus 
d’autorité  , par  des  Arrêtés  clandeftins  de  Compa-, 
gnie  que  le  Parlement  de  Bretagne  ne  fe  compofe, 
que  de. Nobles  &r  de  prétendus  Nobles.  Le  Parle*, 
ment  de  Paris  le  vengea  bien  de  l’étrange'  diftinc- 

tion*que  le  nôtre  s’attribue.  Un  fieur  le  Ro de 

la  Pot , Confeiller  au  Parlement  de  Bretagne , 

auquel  on  conteftoit  fa  NoblelTe  dans  un  Procès  que 
dévoient  juger  .les  Magiilrats  de  Paris , leur  allé-^ 
guoit  5 comme  preuve  évidente  de  fa  Nobleiïe , la 
qualité  de  Confeiller  du  Parlement  de  Bretagne;  il. 
ne  put  en  préfenter  d’autres  ; & le  Parlement  'de 
Paris  le  déclara  très-Roturier  ; on  dit  qu’il  déclare*, 
roit  encore  très-Roturiers  plufieurs  Sénateurs  Bretons,* 
s’ils'  a voient  quelque  qonteflation  de  NoblelTe  dont  il 
fut  Juge.  Ce  Parlement  eft  aulTi  éclairé  qu intègre, 
quoiqu’il  n’ait  pas  la  folie  de  prétendre  ne  devoir  être 
compofé  que  de  Nobles.  J’en  - connois  plufieurs  Ma- 
giftrats  qui  m’ont  paru  être  aulfi  fçavants  qu’aimables  , 
'qui  n’ont  pas  des  tons  ridicules  de  hauteur  comme 
prefque  tous  nos  Conlèillers. 

" L ’abfurde  prétention  de  Nobleffe,  dont  fe  pare  1® 
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Parlement  Jé  Bretagne  » qui  eft  la  lource  des  plu# 

fiineftes  abus  , lui  a fait  beaucoup  d’ennèmis  ; lé 
Chevalier  de  La. . • « • . qui  croit  toujours  être  avèd 
vous  à la  Grenade , & dans  TArchipel  Américain  ^ 
à la  pourfuite  des  Anglais  ^ a paffé  quinze  jours  avec' 
ihoi , & me  donrtoit  la  Comédie  , quand  l’un  de  mes 
voifîns  me  venoit  ; iis  n’aiment  point  notre  Parle- 
ment ; le  Chevalier  y a ua  de  Tes  parents  que  la 

morgue  des  fénateurs  a perdu  * ils  ne  lécroyeiit  pàà 

d^une  NoblelTe  aflTei  ancienne  ' pour  figurer  parmi 
eux  ; il  éft  plein  d’efprit  & il  avoit  les  plus  heuréufèi 
difpofitions  ; le  chagrin  de  fe  voir  expof?  fans  ceiïc 
aux  miférables  railleries  de  fes  Confrères,  & prin-' 
dpalement  de  l’un  d’entre  eux  qui  éft  pétri  d’orgueil , 
quoiqu’il  foit  à l’aumône , quoique  fes  aniis  Phabillént 
& le  nourri/Tent , l’a  banrii  du  Palais  & l’a  conéné 
dans  une  de  lès  Terres  , à deux  lieues  de  k mieriiié  ; 
il  y efl:  devenu  Mifatithrope  & même  Anglomane  j 
c’eft  en  vérité  dommage  ; fon  pere  qui  eft  le  plus 
mmable  des  hommes , s’eft  plaint  quelquefois  devant 
moi  de  l’affreufe  injuftice  du  Parlement , & il  m’eïi 
a paru  trop  vivement  aiFeélé  pour  qu’elle  n’abrégé^ 
pas  lès  jours. 

Mon  voilin  deftinoit  aulïî  Ibn  aîné  au  Parlement , 
&’je  crois  qu’il  s’y  fut  fait  un  honneur;  niais  il  li’eft 
que  l’arrière  petit-fils  d’un  Ennobli , &r  il  ne  peut 
entrer  au  Parlement,  fuivant  un  Arrêté  pris  lècré- 
terhent  l’an  derniet  pàr  cette  Cour  ; il  en  exclut  tous 
deux  dont  la  NoblèfiTe  ne  remonte  pas  avant  la  réfot- 
mation  de  i5oo.  Cet  Arrêté  eft  d’autant  plus  ridi-^ 
c^k  qu’en  1715  les  Ennoblis  éntroiênt  aux  Etats  de 
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la  Province  ; qu*en  1 710  les  petits  - fils  d’Ennoblià 
y avoient  voix  délibérative  , ‘ & qu’aéluellement  , 
pour  avoir  le  droit  d’y  voter,  il  ne  faut  que  proi^ 
ver  cent  ans  de  NoblelTe  &r  trois  partages  nobles. 
Mon  voifin  va>  aux  Etats  ; il  doit  même  y aller  des 
premiers  jours , & Ton  fils  paroît  indigne  à Meilleurs 
du  Parlement  de  fiéger  parmi  eux  ^ comme  fi  les 
Etats  ne  dévoient  pas  être  auffi  épurés  qu’une  Com- 
pagnie de  Robins.  Tout  cela  fait  pitié.  Mon  jeune 
Voifin  fut  devenu  un  grand  Magifirat  ; il  eft  placé 
idans  la  Cavalerie;  mais  il  eft  d’une  trop  foible  fanté 
pour  ce  métier?lk. 

Notre  Chevalier  tire  à boulets  rouges  fur  ce  pau- 
vre Parlement  comme  fur  une  Efcadre  d’Alger;  il 
dit  qu’il  n’eft  compofé  prefque  tout  que  de  petits 
Sous-Lieutenants  d’infanterie , qui  ne  s’y  font  nichés 
que  pour  fe  mettre  à l’abri,  de  la  bombe , que  pour 
jouer  le  rôle  de  demi-Dieu  dans  leur  Province,  & 
pour  faire  de  grands  Mariages  ; il  dit  qu’il  eft  af- 
freux de  voir  ces  ex  - Militaires  , qu’un  Capitaine  ^ 
un  Major  , mettoient  aux  arrêts , qui  n’auroient  pas 
^ été  admis  au  Confeil  de  Guerre  le  moins  important î 
avoir  le  droit,  pour  de  V argent  feulement  y de  juger 
des  Officiers  - Généraux , un  Maréchal  de  France 
même  , & de  les  entendre  dire  qu’ils  font  les  Tu^ 
leurs  des ‘Rois  ; il  ne  tarit  pas  fur  ce  chapitre. 

Vous  ne  devineriez  jamais  ce  qu’il  veut  faire  de 
ce  Parlement  ; il  renvoie  tous  les  anciens  Sous-Lieu- 
tenants à leurs  Régiments  , &r  il  les  recommande 
à leurs  Majors  ; l’un  d’eux  qu’il  a connu  dans  la 
Marine,  que  le  génie  tutélaire  de  la  Grande-Bretagne» 
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craignant  qu’il  né  devînt  un  nouveau  d’Eftaîng  ; a 
dit-il , déterminé  à quitter  fon  Corps , lui  paroît  propn . 
•à  être  Généralifïime  des  Capucins , fi  on  peut  lui  faire 
mieux  entendre  le  latin  du  Bréviaire  qu’il  ne  connoif- 
ibk  fa  Carte-Marine  ; à l’exception  de  quelques-uns 
qu’il  aime , qu’il  eftime , il  place  les  uns  dans  de  ri- 
ches Chapitres  ; il  forme  des  autres  un  Bailliage  pour 
le  Canada.  Mon  voifin  , un  Almanach  à la  main, 
évoqué  leurs  noms  & les  baptilè  de  nouveau  avec  le 
Chevalier:  compte  fait,  dit-il,  en  éclatant  de  rire, 
je  ne  vois  là  que  douze  hommes , y compris  le  Pro-? 
cureur-Général  les  Avocats-Généraux , que  j’aimç 
& que  j’eftime , qui  foient  en  état  d’être  Juges  ; 
je  fais  du  refte  un  Confeil  Supérieur  à Oudan , à la 
charge  d’appel  au  Parlement  de  Paris.  ‘ 

' L’humeur  eft  un  mauvais  Confeiller  ; il  ne  raifonne 
pas  ; il  tourne  tout  en  ridicule.  Ce  Parlement  mérite 
bien*  cependant  la  peine  qu’on  s’en  occupe  férieufè- 
ttient  ; il  tient  entre  les  mains  l’honneur , la  vie  & 
la  fortune  des  Citoyens.  Si  j’étois  Miniftre , quel  re- 
mede  apporterai-je  au  mal  que  le  Tiers  - Etat , & 
même  la  partie  la  plus  faine  de  la  NoblefTe  attribue 
à la  Conffitution  qu’il  s’eft  donnée.'  La  vénalité  des 
Charges  de  Judicature  eft  fans  doute  le  plus  funefte, 
le  plus  honteux  trafic  que  puilTe  faire  un  Gouverne- 
ment J mais  elle  exifte  malheureufement  en  France., 
Puiiïe-t-elle  être  un  jour  abolie  I ce  fera  un  bienfait 
qui  immortalifera  fbn  auteur.  La  nature  deftine  les; 
grandes  places  aux  grands  talents , comme  la  juftice 
attribue  les  honneurs  à la  vertu,  & les  récompenfès. 
aux  fer  vices  ; le  bon  fens  veut  qu’on  falTe  des  hom^. 
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mes  le  meilleur  ufage  pofllble  ; le  fyftême  de  la  vé- 
nalité des  charges  eft  contraire  à ces  principes  ; fi 
elle  étoit  détruite  en  France , on  verroit  naître  des 
Démoflhenes , des  Ariftides , des  Platons , des  Cicé- 
rons  ; la  noble  ambition,  de  parvenir  aux  premières 
places  de  la  Magiftrature , développeroit  tout  le  germe 
des  vertus , donneroit  tout  l’elTor  poflible  au  génie. 

Le  Parlement  de  Bretagne  eft-il  compofé  des  an- 
ciens de  la  Nation,  comme  chez  les  Hébreux;  des 
Gérontes , comme  à Sparte  ; d'Aréopagites , comme 
dans  Athènes  ; de  Sénateurs , comme  à Rome  ? Hélas 
non  ! à peine  peut-on  y compter  douze  Juges  éclairés  ; 
je  Tai  oui  dire  à plufieurs  fçavants  Avocats  , qui 
doivent  les  mieux  connoître  que  perfonne  ; la  plupart 
d’entre  eux  ne  connoilTent  ni  THiftoire  ni  la  Littéra- 
ture , n’ont  aucune  idée  de  Droit  Civil , de  Droit 
Canon , de  Droit  Coutumier  : pour  être  reçu  Con- 
fèiller  au  Parlement , on  n’exige  pas  de  fcience  ; il 
ne  faut , à la  honte  des  Loix , que  paffèr  pour  No- 
bles , comme  fi  des  titres  de  NofalelTe , le  Contrat 
de  Conftitution  qui  transféré  la  propriété  d’un  office  , 
des  provifions  de  Chancellerie , & la  robe  rouge  , 
avoient  la  vertu  de  transformer  les  âmes , de  donner 
le  génie  d’un  Magiftrat. 

Comment  donc  détruire  le  defpotifme  Parlemen-  * 
taire  & l’ignorance  qui  en  eft  la  caufe?  Que  les  au- 
teurs & les  partifans  de  la  création  des  Bailliages 
foient  à jamais  l’objet  de  l’indignation  & du  mépris 
publics  ! Qu’ils  font  coupables , les  perfides  Minières 
qui  ont  furpris  la  religion  du  plus  juRe  des  Princes, 
en  lui  perfuadant  que  les  Edits  de  Mai  affuroient  le 
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tonheur  de  Tes  Peuples  ! La  forme  d’adminiftratîôïi 
de  juftice  qu’ils  prefcrivoient  eft  la  plus  vicieufe  ^ la 
plus  ridicule  qu’il  Toit  pofîible  d*imaginer.  Il  faut  d’ail- 
leurs ^ dans  chaque  Province  , une  Cour  Souveraine , 
dont  l’unique  emploi  foit  de  juger  les  procès  qui  trou- 
blent le  repos  des  familles , de  purger  la  fociété  des 
malfaiteurs  , des  criminels , de  faire  obfèrver  les  Loix, 
qui  ont  pour  objet  l’intérêt  public.  Les  Etats  parti- 
culiers des  Provinces  doivent  avoir  feuls  le  droit  d’a. 
dopter  ou  de  refufer  les  impôts , & toutes  les  Loix 
burfales;  les  Parlements  l’ont  reponnu. 

Le  Premier  Préfident  difoit  un  jour  à l’un  de  mes 
amis , que  la  jeune  Magiilrature  feroit  caufè  tôt  ou 
tard  de  la  deftrué^ion  de  fa  Compagnie;  que  c’étoit 
bien  malgré  lui  qu’elle  recevoir  tant  de  jeunes  gens 
làns  efprit  , fans  talents , fans  connoilTance  ; qu’ils 
àuroient  été  de  braves  Militaires , & qu’ils  ne  feroient 
que  d’ignorants  M3giftrats>  ( i ) Sa  prédiélion  s’ac- 
complit à la  lettre.  La  plus  infenfce , la  plus  dange- 
reule  des  pallions , lorgueil  devroit-il  fouiller  le  tem* 


(i)  On  voit  recevoir,  au  Parlement  de  Bennes,  des  jeunes 
gens  de  dix-fept  ans , auxquels  on  n’a  jamais  pu  apprendre  au 
College  à traduire  les  Fables  de  Phedre , fi  faciles  à expliquer; 
autant  vaudroit-il  les  faire  recevoir  au  Palais  dès  qu’ils  quittent 
les  bras  de  leurs  nourrices , ou  le  jour  même  de  leur  naifîance. 
Dans  les  métiers  les  mpins  importants,  on  exige  un  apprentif- 
fage,  un  chef-d’œuvre;  & dans  l’art  de  juger  fouverainemenC 
les  hommes,  il  ne  faut  aucun  noviciat  ! Quel  abus  de  l’autorité 
Parlementaire  ! On  ne  devroic  être  admis  dans  une  Cour  Sou- 
veraine qu’après  avoir  au  moins , pendant  dix  ans , fait  avec 
diftinélion  la  profelfion  d’ Avocat,  ou  de  Juge  Royal* 


pie  de  la  Juftice  ? C’eft  ce  monftre  qui  en  a fappé 
les  fondements.  Puifqu’il  eft  évident  qu’il  a changé 
la  conftitution  primitive  du  Parlement  de  Bretagne, 
qui  doit  être  compofé  des  trois  Ordres  de  Citoyens , 
puifqu’il  eft  certain  “que  la  plupart  des  Juges  Nobles 
qui  y llegent  font  trop  peu  éclairés  pour  décider  du 
fort  de  fes  Jufticiables , il  faut  donc  le  régénérer* 
L’inamovibilité  des  Offices  , qui  dérive  du  droit 
facré  de  propriété  , eft  devenue  une  maxime  de  notre 
législation , ôc  il  faut  la  refpeâer.  Mais  les  Peuples 
ne  doivent  pas  être  viélimes  des  fatales  illufions  qu’a 
faites  à la  religion  du  Prince  une  Compagnie  de  Ma- 
giftrats  5 en  recevant  dans  fbn  fein , par  une  lâche 
S:  coupable  complaifance , une  troupe  de  jeunes  gens 
incapables  de  remplir  les  fondions  auffi  importantes 
qu’épi'neufes  de 'Juges,  en  les  préfentant  au  Chef  de 
la  Magiflrature  comme  de  fçavants  Jurifconfultes  ? 
Pour  opérer  une  falutaire  régénération  de  cette  Com- 
pagnie , fans  donner  atteinte  à la  maxime  de  l’ina- 
movibilité des  Offices,  le  feul  moyen  que  puifTe  em- 
ployer le  Roi , c’eft  d’y  placer  d^anciens , de  fçavants 
Juges  de  différents  Tribunaux , les  plus  anciens , les 
plus  célébrés  Avocats,  des  Profeffeurs  en  Droit 
de  les  obliger  à une  réfidence  continue,  (i) 

(i)  Le  Public  fe  plaint  hautement  que  la  plupart  des  Mem- 
bres du  Parlement  de  Rennes  vivent  tranquillement  dans  leurs 
terres  fans  s’inquie'ter  de  la  lenteur  du  travaü  du  Palais;  qu’à 
peine  fouvent  peut-on  y former  une  Chambre  i que  l’une  chaume 
pendant  que  l’autre  travaille;  que  plufieurs  Confeillers  paflènt 
deux,  trois  ans  fans  approcher  du  Palais  ; ils  font  prefque  tous 
en  chambres  garnies , quand  ils  viennent  à Rennes  deux , crois 


Lorfqiie  la  Coutume  de  Bretagne  eft  muette  fur 
des  points  de  droit , celle  de  Paris , qui  fait  le  droit 
commun , fert  de  réglé  ; lorfque  fès  difpolitions  font 
obfcures  , on  les  interprète  par  le  langage  des 
coutumes  voifines.  C’eft  pourquoi  le  Roi  doit  choifîr 
trois  Juges  ou  trois  Avocats  célébrés  du  Tiers -Etat 
de  Paris , de  Normandie , du  Maine , de  l’Anjou , 
& du  Poitou  J pour  en  faire  des  ConfèiÜers  à Ibn 
Parlement  de  Bretagne  v il  réuniroit  à ces  quinze 
Magiflrats  étrangers,  trente  Juges  ou  Avocats  cé- 
lébrés du  Tiers-Etat  de  Bretagne  ^ qui  compoferoient 
avec  les  Confeilîers  d’aujourd’hui , /bn  Parlement , 
qui  leur  apprendront  les  principes  de  la  Légifîatiort 
de  la  Jurifprudence,  qui  infpireront  aux  Plaideurs 
la  confiance  qu’on  doit  avoir  dans  des  Juges,  qui 
rendront  au  Sénat  de  Bretagne  fon  ancienne  fplendeur. 

Le  petit  nombre  de  nos  Magiftrats  éclairés  adop- 
teront ce  moyen  de  réforme  ; mais  la  ftupide  hau- 
teur de  quelques  anciens , Paveugle  vanité  de  la 

jeune  (Te  ( i ) , s’en  indigneront  , ils  rougiront  de 
— - - — --  --  < . - - ■ ■ 

mois  de  Tannée  : iîs  font  comme  k mort  : ils  fe  bouchent  le 
oreilles , & laiflent  les  Plaideurs  & les  Procureurs  crier. 

(i)  Deux  jeunes  Confeilîers  du  Parlement  de  Rennes,  lorf- 
que , Chambres  aflemblées , il  arrêta  de  né  recevoir  que  des 
Nobles  , dont  la  I^obîefle  remonteroit  avant  la  réforroation 
de  1600,  obferverent  que  pour  être  Magiftrats  il  ne  falloic 
que  de  Vhoiineur  & des  talents  ^ que  la  Nobîtftê  d’inftitution 
n’étok  pas  de  Teftence  du  çaraélere  d'un  Magiftrat.  lis  s'oppo- 
ferent , de  toutes  leurs  forces,  à T Arrêté,  Mais  leur  langage  t 
qui  étoit  celui  de  la  raifon , fut  écouté  avec  dédain,  v^fArrêté 
fut  pris.  Ces  deux  Magiftrats  font  pleins  de  mérite , & devien- 
dront célébrés  j ils  fe  livrent  fans  relâche  à Tétude. 
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lîëger  avec (îes  Roturiers,  quelque  vertueux,  quelque 
fçavants  qu’ils  foienU 

Les  Duparc-Poullain , les  Chapelier,  les  Varin, 
les  Chenardais , les  Boylefve , tant  d’autres  Avocats 
célébrés , & de  Juges  auflî  fçavants  qu’integres  des  dif- 
férents Tribunaux  de  Bretagne,  dépareroient  - ils  le 
Temple  de  la  Juftice  ? Eh  1 ils  en  féroient  le  plus 
bel  ornement.  Quels . oracles  elle  rendroit , fi  elle 
avoit  de  femblables  Miniftres  ! ce  feroit  un  nouvel 
aréopage.  Le  fuccès  de  cette  régénération  de  notre 
Cour  Souveraine , feroit  d'autant  plus  certain  , qu'elle 
eft  conforme  à fa  conftitution  primitive  , & les 
Etats  de  la  Province  ne  balanceront  pas  à l’adopter^ 
Mais  .leur  approbation  n’eft  pas  même  nécelTaire, 
puifque,  loin  de  changer  la  forme  efTentielle  de  leur 
Tribunal  fuprême  , on  la  rétabliroit.  Fui  fie t - elle 
s’opérer  cette  falutaire  .,  cette  indifpenfable  régéné- 
ration. 

Si  favois  comme  vous , mon  cher  Comte , l’hon- 
neur d’approcher  quelquefois  de  Sa  Majefté  , Je 
me  jette  rois  à fes  pieds  ; je  lui  dirois  ; Achevé^ 
adievc  , ô mon  Roi  , le  grand  , le  glorieux  ou- 
vrage du  bonheur  de  ton  Peuple.  La  juftice  , la 
bienfatfanee'  rapprochent  les  Princes  de  l’Être  Su- 
prême , qui  ne  leur  donne  des  Empires  que  pour 
faire  la  félicité  de  leurs  Sujets.  Garde-toi  d’écouter 
le  perfide  langage  de  l’envie , de  la  calomnie , qui 
te  peindront  comme  ennemis  de  ta  gloire  & de  ta 
Nation,  les  Miniftres  vertueux  qui  t’environnent  & 
fiir-tout  l’Adminiftrateur  de  tes  Finances  que  tu  as 
rappelle  de  la  paifible  foiitude  pii  il  inéditoit  fur  les 


■grancîs  intérêts  de  rhumanité.  Prête , prête  une 
oreille  attentive  à là  voix  de  ce  nouveau  Mentor  ^ 
c’efl  celle  de  la  Phiîofopbie,,  de  la  vérité , que  les 
Courtifans  ne  banni/Tent  que  trop  fouvent  de  la  Cour 
des  Rois  ; elle  t’enfeignera  l’art  fublitne  de  régner  ÿ 
elle  te  rendra  lèmblable  à Marc  - Aurele  , à Anto- 
nin  j'à  Titus , l’amour  .&r  les  délices  de  Rome  ; tu 
feras  à Jamais  l’idole  des  Français  & le  modèle  des 
Souverains  de  l’Univers. 

Puifle  lé  Ciel  détruire  le  fanatifme  de  Noblefle, 
i|ui  régné  en  Bretagne , qui  ^ je  le  crains , s’oppo- 
fera  à l’union  des  trois  Ordres  de  Citoyens  1 Que 
de  grâces  je  lui  rends  de  m’en  avoir  préfervé  , & 
n’être  pas  affilié  au  Corps  de,  la  NoblefTe  de 
cette  Province  1 Je  crois  fur  la  foi  êLOcconnor  ^ 
célébré  Hiftorien  Anglais , que  ma  famille  a été 
l’une  des  plus  illuftres  de  Flrlande , que  l’un  de  mes 
Auteurs  fut  Chef  d’une  petite  Nation , qui  habitait 
le  Nord  de  l’Angleterre , & que  le  fer  des  Saxons 
a ravagée  ÿ mais  à quoi  me  fert  cette  illuflration  î 
Je  vis  dans  l’obfourité.  L’homme  le  plus  jufte  , le 
plus  utile  à fa  Patrie  , eft  le  plus  grand  ^ le  plus 
noble  ; la  vertu  fait  feulé  le  rang.  Il  feroit  plus, 
glorieux  pour  moi  de  mériter  des  lettres  de  NoblelTe 
par  quelques  vertus  , par  quelques  belles  avions,  par 
quelques  talents,  que  d’être  iffu  de  la  famille  la  plus 
îiluftre  ! Qu’il  me  tarde  d’aller  à Verfàilles , jouir ^ 
encore  du  délicieux  plaifir  de  contempler  mon  Roi, 
qu’idolâtrent  tous  les  bons  Français.  Je  l’aime  plus 
que  ne  l’aimera  jamais  toute  la  NoblelTe  Bretonae*. 


55 

Adieu  5 mon  cher  Comte , je  vous  embrafle  bien 

tendrement. 

• • • • • , 2$  Février  1789, 

POST-SCRIFTUM. 

Je  prie  vos  charmantes  Dames  d’agréer  met 
refpedueux  hommages  ; j’embrafTe  votre  Augufte  & 
votre  Sophie  ; ce  font  deux  petites  merveilles , qui 
refTemblèront  un  jour  à leur  papa , à leur  maman^ 
Dieu  vous  préferve  de  la  Brienne  , qui  m’a  alîiégc 
pendant  quinze  jours  ; il  femble  que  Pandore  ait 
fait  cadeau  de  fa  fatale  boîte  à M.  l’Archevêque  de 
Sens  5 pour  le  cbnlbler  de  fa  difgrace , & qu’il  y 
ait  choifi  le  plus  terrible  mal  pour  fe  venger'^  des 
Bretons , qui  l’ont  brûlé.  Notre  Faculté  de  Méde- 
cine a donné  à ce  rhume  effroyable  le  nom  de 
l’Archevêque,  pour  l’éternifer  dans  fes  faftes  d’une 
maniéré  digne  de  lui.  Mes  travaux  de  campagne 
finis , je  vole  à Verfailles  j j’y  fuis  fans  ceffe  en 
idée. 


